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COMÉDIE
DlBil«edb,G00gle
Ou A KD je lus les Guêpes d'Aristopliane , Je ne songeais guère ^e j'en dusse faire les Plaideurs» J'aYone ^'elles me divertirent Beauconp , et qne j'y trouvai quantité de plaisanteries qni me tentèrent d'en faire part an public ; mais c'était en les mettant dans la bouche des Italiens , à qui je les avais destinées comme une cbose qui leur appartenait de plein droit. Le juge- qui saute par les fenêtres, le chien criminel, et les larmes de sa famille, me semblaient autant d'incidens dignes de la gravité de Scaramouche. Le départ de cet acteur interrompit mon dessein, et fit naître l'envie k quelques uns de mes amis de voir sur notre théâtre un échantillon 'd'Aristophane. Je ne me rendis pas k la première proposition qu'ils m'en firent : je leur dis que quelque esprit que je trouvasse dans cet auteur, mon inclination ne me porterait pas a le prendre pour modèle , si j'avais k faire une comédie ; et que j'aimecais beaucoup mieux imiter la régularité de Ménandre et de Térence , que la liberté de Plante et d'Aristophane. On me répondit que ce n'était pas une comédie qu'on me demandait , et qu'on voulait seulement voir si les bons mots d'A- . riatophane auraient quelque grâce dans riotre langue..
Ainsi, moitié en m'encoarageant , moitié en mettant eux-mêmes la main a l'œuvre, mes amis me firent commenter une pièce qui ne tarda guère a être achevée.
CepenoUut la plupart du monde ne se soucie point de l'intention ni de la diligence des auteurs. On examina d'abord mou amusement comme on aurait fait une tragédie. Ceux même qui s'y étaient le plus divertis eurent peur de n'avoir pas ri dans les règles , et trouvèrent mauvais que je n'eusse pas songé plus sérieusemeut à les faire rire. Quelques autres s'imaginèrent qu'il était bienséant a eux de s'y ennuyer , et que les matières de palais ne pouvaient pas être nn sujet de divertissement pour les gens de xour. La pièce fut bientôt après jouée a Versailles. On ne fit point de scrupule de s'y réjouir ; et ceux qui avaient cru se déshonorer de rire à Paris furent peut-être obligés de rire a Versailles pour se faire honneur.
Ils auraient tort a la vérité s'ils me reprochaient d'avoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. Ces t nne langue qui m'est plus étrangère qu'à personne ; et je n'ea là employé que quelques mots barbares que je puis avoir appris dans le cours d'un procès que ni mes juges ni moi n'avons jamais bien entendu.
Si j'appréhende quelque chose , c'est que des per^ sonnes un peu sérieuses ne traitent de badineries le
procès du cliien et les extravagances dn juge. Mais enfin je traduis Aristophane ; et l'on doit se souvenir qu'il avait affaire à des spectatetkrs assez difficiles : les Athéniens savaient apparemment ce que c'était que le sel attiqne ; et ils étaient bien sûrs, quand ils avaient ri d'une chose, qu'ils n'avaient pas ri d'une sottise.
Pour moi, je trouve qu'Aristophane a eu raison de pousser les choses au-delà du vraisemblable. Les juges de l'Aréopage n'aurait pas peut-être trouvé bon qu'il eût marqué au naturel leur avidité de gagner, les bons tours de leurs secrétaires , et les forfanteries de leurs avocats. II était a-propos d'outrer un peu ^es personnages , pour les empêcher de se reconnaître ; le public ne laissait pas de discerner le vrai au travers du ridicule : et je m'assure qu'il vaut mieux avoir occupé l'impertinente éloquence de deux orateurs autour d'un chien accusé, que si l'on avait mis sur la sellette un véritable criminel, et qu'on eût intéressé les spectateurs k la vie d'im homme.
Quoi qu'il en soit, je puis dire que notre siècle n'a pas été de plus mauvaise humeur que le sien , et que si le but de ma comédie était de faire rire , jamais comédie n'a mieux attrapé son but. Ce n'est pas que j'attende un grand honneur d'avoir asseï long-tems réjoui le monde ; mais je me sais quelque gré de l'avoir fait sans qu'il m'en ait coûté nne seule de ces ' 1.
sates ccpÎTOcpies et de ces malhonnêtes plaisauterieç qui coûtent maintenant si peu a la plupart de nos écrivains , et qui font retomber te théâtre dans la turpitude d'où quelques auteurs plus modestes l'avaient tiré.
ACTEURS
DANDqr, juge.
LÉANDBE , fils de Dandiu.
ChicanEAU, bourgeois.
Isabelle , fiUe de Chicaneau.
La Comtesse.
Petit Jean , portier.
L'Intimé , secrétaire.
Le Souffleur.
La seine esi dans un* vUîe de lasse IVormandie,
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SCENE I
PETIT /E AN, trtf!«dfii un gros sac de pncis,
JKLa foi ! sur ravenir bien fon qui se fier». Tel qui rit vendredi , dimanche pleurera.
Un juge) Fan passé , me prit a son service ; n m'avait fait venir d'Amiens pour être suisse.. Tous ces Normands voulaient se divettir de nous : On apprend a hurler y dit l'autre , avec les loups i Tout Picard que j'étais y j'étais un Boll apôtre , Et je liûsais claquer mon fouet tout comme un antre. Tous les plus gros monsieurs me parlaient chapeau ha»; Monsieur de Petit Jean , ah! gros comme le kros. Mais sans argent l'honneur n'est qu'une mala'Hie. Ma foi ! i'itais un franc portier de comédie :
On avait befiu heurter et m'ôter son chapeav , On n'entrait point chei nous sans graisseï* ie inarteatL. Point d'argent, point de suisse ; et ma porte était close. Il esterai qu'à monsieur j'en rendais quelque chose : Nous comptions quelquefois. On me donnait le soin De fournir la maison de chandelle et de foin : Mais je n'y perdais rien. Enfin, vaille que vaille. J'aurais sur le marché fort hien.foumi la paille. C'est dommage : il avait le cœur trop au métier ; Tous les jours le premier aux plaids , et le dernier ; Et bien souvent tout seul , si l'onl'eùt voulu croire y Il s'y serait couche sans manger et sans boire. Je lui disais par fois : Monsieur Perrin Dandin , Tout franc, vous vous levée tous les jours trop matin. Qui veut voyager loin ménage sa monture ; Buves , mangez , dormes , et faisons feu qui diu-e. Il n'en a tenu compte. Il a si bien veillé Et si bien fait, qu'on dit que son timbre est brouillé. II nous veut tous juger les uns après les autres. II mai*motte toujours certaines patenôtres Où je ne comprends rien. Il veut, bon gré , mal gré y Ne se coucher qu'en robe et qu'en bonnet quarré. Il fit couper la tête à son coq , de colère , Pour l'avoir éveillé pins tard qu'à l'ordinaire ; n disait qu'un plaideur dont l 'affaire allait mal Avait graissé la patte à ce pauvre animal.
. Depuifr ce bel arrêt, le pauvre homme a beaa faire y
ACTE I, SCENE I
Son fils De souffre plus qu'on lui parle d'affaire. II nous le fait garder jour et nuit, et de prës : Autrement, serviteur , et mon homme est aux plaids, a^ Pour s'échapper de nous, Dieu sait s'il est #l>g > e» iJUO^f^ Pour moi , je ne dors plus : aussi je deviens maigre , '
C'est pitié. Je m'étends , et ne fais que h&iller. Mais , veille qui voudra , voici mon oreiller. Ma foi ! pour cette nuit il faut que je m'en donne. Pour dormir dans la rue on n'offense personne. Dormons.
{^îlse eouekt par terr't, )
L'INTIMÉ, PETIT JEAN
l'iwtimé.
Hé, Petit Jean ! Petit Jean !
PETIT JEAlf.
L'Intimé !
{à part.) n a déjà bien peur de me voir enrhumé.
Que diahle ! si matin que fais-tu dans la me'?
PETIT JEAN
Est-ce qu'il faut toujours faire le pied de gmt , Carder toujours un homme , et l'entendre crier ? Quelle gueule ! Pour moi je crois qu'il est sorcier.
lo LES PLAIDEURS.
l'intime.
Bon!
PETIT JEAN
Je Ini disais donc , en me grattant la t^te, Que je voulais dormir. « Présente ta requête M Gomme tu veux dormir » , m'a-tril dit gravement. Je cbrs en te contant la cHose sevlement.
Bon soir.
l'ih TIMÉ.
Comment, bon soir ? Que le diable m'emporte Si.... Mais i'entends du bruit au-dessus de la porte.
LÉANDRE, DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT JEAN
L É A If DR E.
Vtte un flambeau , j'entends mon père clans la rue. Mon père , si matin qui vous fait dcloger ? Où coures-vous la nuit ?
D ANDI V.
Je veux aller juger.
L É A ir O a £.
Et qui juges ? tout dort.
PETIT jEAir.
Ma foi ! je ne dors guères.
la LES PLAIDEURS.
LÉ ANDRE
Que de sacs ! tt en a juscpies aux jarretières.
D ANDi ir.
Je ne veux de trois' mois rentrer dans la maison. De sacs et de procès j'ai fait provision.
LÉ A N D RE
Et ipi TOUS nourrira ?
D A ir DTir. '
Le bnvetier, je pense.
LÉ A BTDRE.
Mais où dormirex-Tous , mon père ?
D Air DI N.
A l'audience.
LÉ A NDRE.
^ on , mon père , il vaut Riieux que vous ne sortiez pas. Dormei chez vous ; clies vous faites tous vos repas. Soufires que la raison enfin vous persuade :
Et pour votre santé....
D ANDI y.
Je veux être malade.
LÉ ANDRE
Vous ne rétes que trop. Donnes-vous du repos ; Vous n'avez tantôt plus que la peau sur les os.
Du repos ? Ali J. sur toi tu veux régler ton père ? Crois-tu qu'un juge n'ait qu'à faire bonne chère ^ Qu'a battre le pave comme un tas de galans,
ACTE I, SCENE IV. i
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans ?
L'argent ne nous vient pas si vite que l'on pense.
Cbacun de tes rubans me coûte une sentence.
Ma robe vous fait honte. Un fils de juge ! Ab ! fi !
To fais le gemtilbomme : hé ! Dandin , mon ami y
Regarde dans ma chambre et dans ma garde-robe
Les portraits des Dandius : tous ont porté la robe ;
Et c'est le bon parti. Compare prix pour prix
Les étrennes d'un juge a celles d'un marquis :
Attends que nous soyons a la fin de décembre.
Qn'est-ce qu'un gentilhomme ? Un pilier d'antichambre.
Combien en as-tu vu , je dis des plus huppés ,
A souffler dans leurs doigts dans ma cour occupes ,
Le manteau sur le nez , ou la main dans la poche ;
Enfin, pour se chaafier, venir tourner ma broche !
Voilik comme on les traite. Hé ! mon pauvre garçon,
De ta défunte mère est-ce là la leçon ?
La pauvre Babonnette ! Uélas ! lorsque j'y pense :
Elle ne manquait pas une seule audience.
Jamais , au graad jamais elle ne me quitta ,
Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle eu rapporta :
Elle eût du buvetier emporté les serviettes ,
Plutôt que de rentrer an logis les mains nettei.
£t voila comme on fait les bonnes maisons. Va ,
Ta ne seras qu'un sot.
LÉAN DRE.
Vous vous morfondez la ,
Mon përe. Petit Jean , remenes votre maître ; Gouches-le dans sou lit; fermez porte ^ fenêtre; Qu'on barricade tout, afin qu'il ait plus chanâ.
PETIT JEAir.
Faites donc mettre au moins des garde-'fons la-haut.
D A ir Diir. ^
Quoi ! Ton me mènera coucher sans autre forme ? Obtenei un arrêt comme il faut que je dorme.
L É ▲ ir D R E.
Hé ! par provision, mon père , couches-vûvs.
D A ir D I JX.
J'irai ; mais je m'en vais vous faire enrager tous t Je ne dormirai point,
LÉ AK DRE
Hé bien, à la bonne heure > Qu'on ne le quitte pas. Toi , l'Intimé, demeure*
/^CTE I, SCENE V. i5
LÉ A V DUE
J'en aurais bon besoin. J*ai ma folie , bclas ! ansâ-bien que mon père.
l'i r ti mé.
Oh ! vous Youlec juger ?
LEAlTDRE, montrant le logis à'Iiabelle.
Laissons la le mystère.
Tu connais ce logis.
Je Yous entends enfin :
Diantre ! l'amour vous tient an cœur de bon matin. Tous me voule* parler sans-doute d'Isabelle.
Je Tons l'ai dit cent fois , elle est sage , elle est belle ; Mais vous deves songer que monsieur Chicaneau De son bien en procès consume le plus beau.
i6 LES PLAIDEURS.
Qui ae plaide-t-il point? Je crois qu'à l'audience Il fera, s'il ne meurt, venir toute la France. Tout auprès de son juge il s'est venu loger : L'un veut plaider toujours , l'autre toujours jnger. Et c'est un grand hasard s'il conclut votre affaire Sans plaider le curé , le gendre , et le notaire.
LÉ ANDRE
Je le sais comme toi. Mais , malgré tout cela , Je meurs pour Isabelle.
l'intimé.
Hé bien, épouses-4a.
Tons n'avei qu'a parler , c'est une affaire prête.
LÉ ANDRE
Hé ! cela ne va pas si vite que ta tête.
Son père est un sauvage a qui je ferais peur.
A moins que d'être huissier, sergent ou procureur.
On ne voit point sa fille ; et la pauvre Isabelle^
Invisible et dolente , est en prison ches elle.
Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets , '
Mon amour en fumée , et son bien en procès.
II la ruinera si l'on le laisse faire.
Ne connaitrais-tu pas quelque honnête faussaire
Qui servttses amis, en le payant, s'entend.
Quelque sergent lélé ?
l'intimé.
Bon ! l'on en trouve tant !
L É A VORE
Mais encore ?
l'irtimé.
Ali monsieur ! si feu mon panvre père Était encor yiyant, c'était bien -votre affaire, n gagnait en un jour plus qu'un autre en six mois : Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits. U TOUS eût arrête le carrosse d'un prince ; U TOUS l'etit pris lui-même : et si dans la proTince II se donnait en tout vingt coups de nerfs ^ bœuf, Mon père pour sa part en emboursait dix-neuf. Mais de quoi s'agit-il ? suis-jejpas fils de maître ? Je TOBs servirai.
LÉAITDRE.
Toi?
l'intimé.
Mieux qu'un sergent pcut-éb*e.
LÉ AKURE.
Tu porterais an père un faux exploit?
L'iH TIMÉ.
Hon , bon.
LÉ Air DR E.
Ta rendrais k la fille un billet ?
l'intimé.
Pourqnoi non }
i8 LES PLAIDEURS.
Je suis des deux métiers.
LÉ AN DRE
Viens, je l'entends qui crie :
Allons k ce dessein rêver ailleurs»
CHICANEAU, PETIT JEAN
CHICl.irEl.V, allant et revenant,
La Brie , Qu'on garde la maison , je reviendrai bientôt. Qu'on ne laisse monter aucune âme la-haut.
Fais porter cette lettre a la poste du Maine. Prends-moi dans mou clapier troi^ lapins de garenne , Et ches mon procureur porte-les ce malin.
Si son clerc vient céans , fais-lui goûter mon vin. Ah ! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre.
Est-ce tout ? n viendra me demander peut-être Un grand homme sec, là, qui mt sert de témoin, Et qui iure pour moi lorsque j'en ai besoin : Qu'il m'attende. Je crains que mon juge ne sorte : Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porle.
PETIT JEAzr, entrouvrant la porte.
Qui va la?
ACTE I, SCENE VI
CHICANEAU
Peut-on voir monsieur ?
PETIT JEAN, fermant la porte.
Non.
CHICAKEAU, frappant à la porte.
Pourrait-on Dire on mot a monsieur son secrétaire ?
Y I T I T J E A'n , fermant la porte.
Non.
CHIGANEAU, frappant à la porte.
Et monsieur son portier ?
PETIT JEAN
C'est moi-même.
CHIC AN EAU
De grâce, Bnvec k ma santé , monsieur.
PETIT JEAN, prenant l'argent.
Grand Uen vous fasse !
( fermant la porte. ) Mais revenez demain.
€HICANEAir.
Hé ! rendes done l'argent .
Le monde est devenu, sans mentir, bien méchant. J'ai vu que les procès ne donnaient point de peine ; Six cens en gagnaient une deoii-douiaine.
so LES PLAIDEURS.
Mais aujourd'hui , je crois que tout mon bien entier
Ne me suffirait pas pour gagner un portier.
Mais j'aperçois venir madame la comtesse
De Pimbesche. Elle vient pour affaire ^i presse.
LÀ COMTESSE, CHICANEAU
GHIGANEi.tr.
Madame, on n'entre plus.
LA COMTESSE
Hé bien ! l'ai-je pas dit ?
Sans mentir mes valets me font perdre l'esprit. Pour les faire lever c'est en-vain que je gronde ; Il faut que tous les jours j'éveille tout mon monde.
CHICAITEAIT.
Il faut absolument qu'il se fasse celer.
LA COMTESSE
Pour moi, depuis deux jours, je ne lui puis parler.
GHICANEAV.
Ma partie est puissante , et j'ai lieu de tout craindre.
LA GOM TESSE.
Après ce qu'on m'a fait , il ne faut plus se plaindre.
CHIGAVEAU.
Si pourtant j'ai bon droit.
ACTE I, SCENE VII. âi
LA COMTESSE
Ah monsieur ! quel arrêt !
CHICANE AU
Je m'en rapporte a tous. Écoutez , s'il vous plaic.
LA COMTESSE
Il faut que tous sachies , monsieur , la perfidie ....
CHICAlTEAU.
Ce n'est rien dans le fond.
LA COMTESSE
Monsieur que je vous die. . • CHICANEAU.
Voici le fait. Depuis quinze ou vingt ans en çà , Au travers d'un mien pré certain ânon passa , S'y veautra, non sans faire un notable dommage, Dont je formai ma plainte an juge du village. Je fais saisir l'ânon. Un expert est nommé ; A deux bottes de foin le dégât estimé.
Enfin, 9n bout d'un an, sentence par laquelle Nous sommes renvoyés hors de cour. J'en appelle» Pendant.qu'a l'audience on potu*suit un arrêt , Remarquez bien.ceci, madame, s'il vous plaît, Notre ami Drolichon , qui n'est pas une bête , Obtient pour quelque argent nn arrêt sur requête ; Et je gagne ma cause. A cela que fait-on ?
Mon chicaneur s'oppose a l'exécution.
Autre incident : tandis qu'au procès on travaille, Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille.
sa LES PLAIDEURS.
Ordonné quM sera fait rapport à la cour Du foin que peut manger une poule en un jour : Le tout joint au procès. Enfin , et toute chose Demeurant en état, on appointe la cause Le cinquième on siiième avril cinquante-six.
J'écris sur nouveaux frais. Je produis , je fournis De dits, de contredits, enquêtes, coropulsoires , Rapports d'experts, transports, trois interlocutoires ^ Griefs et faits nouveaux , baux et procès-verbaux. J'obtiens lettres royaux , et je m'inscris en faux, Quatorse appointemens , trente exploits, six instances ^ Six-vingts productions, vingt arrêts de défenses^ Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens, Estimés environ cinq a six miUe francs.
Est-ce la faire droit? est-ce la comme on juge ? Après quinse ou vingt ans ! Il me reste un refuge ; La requête civile est ouverte pour moi , Je ne suis pas rendu. Maia vous, comme je voi, Vous plaides ?
Plût a dieu !
GHIGAHEACr.
^ J'y bHUerai mes livres.
LA COMTESSE
Je...
ACTE I, SCENE VIL
CKIGAITEAU.
Deux bottes dç foin cinq à six mille livres ! LA COMTESSE.
Monsieur, tous mes procès allaient être finis : Il ne m'en restait plus que quatre ou cinq petits y L'un contre mo/i mari, l'autre contre mon père, Et contre mes enfans : ah monsieur \ la misère ! Je ne sais quel biais ils ont imaginé , Ni tout ce qu'ils ont fait ; mais on leur a donné TJn arrêt par lequel , moi vêtue et nourrie , On me défend , monsieur , de plaider de ma vie.
CHICAIIEAU.
De plaider !
, LA COMTESSE
De plaider.
eu IC A N E AU.
Certes , le trait est noir.
J'en suis surpris.
LA COMTESSE
Monsieur, j'en suis au désespoir.
CHICANEAU
Gomment ! lier les mains aux gens de votre sorte l Mais cette pension , madame , est-elle forte ?
L'A COMTESSE
Je n'en vivrais, monsieur, que trop bonnêtement. Mais vivre sans plaider, est-ce contentement ?
GHICAITEAU.
Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à l'âme. Et nous ne dirons mot ! Mais , s'il vous plaît , madame ^ Depuis quand plaidez-vous ?
LA COMTESSE
n ne m'en souvient pas.
Depuis trente ans au plus.
(CHIGAirEAU.
Ce n'est pas trop.
LA COMTESSE
Hélas !
CHIC ANE AU
Et quel fige aves'vous ? Vous avez bon visage. LA CO MTESSE.
Hé ! quelque soixante ans.
CHXGANEAU.
Comment ! c'est le bel âge Pour plaider.
Laisses faire , ils ne sont pas au bout.
J'y vendrai ma chemise; et je veux rien ou tout.
CHICAXEAU.
Madame , écoutez-moi. Toici ce qu'il faut faire.
LA COMTESSE
Oui, monsieur, je vous crois comme mon propre p^.
CHICANEAO.
J'irais trouver mon juge.
ACTE I, SCENE VIL
LA COMTESSE
Oh ! oui, monsieur, j*irai.
CHIGAlfEAU.
Me jeter a ses pieds.
LA COMTESSE
Oui, jem'yjeterai, Je fai bien résolu .
CHICAWEAU.
Mais (faignez Jonc m'entendre.
LA COMTESSE
Oui, voug prenes la chose ainsi <ju'iJ la faut prendre.
CHIC Ans AU.
Aves-vous dit , madame ?
Oui.
chicaneau.
.p . J'irai sans façon
irouTer mon juge. "*
LA COMTESSE
Hélas ! cpïe ce monsieur est bon !
CHiCAlfEAD.
Si TOUS parles toujours , il faut que je me taise.
LA CO M*TESSE
Ah ! que TOUS m'oblige» ! Je ne me sens pas d'aise.
CHICANEAU
J'irais trouTer mon juge , et lui dirais...
LA COMTESSE
Oui.
i^6 LES PLAIDEURS.
CHIGAirSi.U»
Voi!
Et lui dirais , monai<lul'....
LACOMTESSE. ,
Oui , monûdur.
CâlGANfe AU.
Lies-moi.
LA Comtesse.
Monsieur , je ne veux point être liée.
chicaneau.
A l'autre !
LA COMTESSE
Je ne la serai point.
CHIC A VEAU
Quelle humeur est la vôtre !
LA COMTESSE
Non.
CHICANEAU
Tous ne savez pas , madame , où je viendrai.
LA COMTESSE
Je plaidrai, monsieur, ou bien je ne pourrai.
CUIGANEAU. ^ Hais...
LA COMTESSE
Mais je ne veux point, monsieur , que l'on me lie .
CHICANEAU
Enfin quand une femme en tête a sa folie....
ACTE I, SCENE VII
Fou TOQS-méme.
CHlGAirEAU.
Madame !
LA COMTESSE
Et ponrçpxot me lier ?
CHIGAITEAU.
Madame....
LA COMTESSE
Yoyes-TOiu , il se rend famtU'er.
CHICANEAU
Mais y madame... .
LA COMT ESSE.
Un crasseux , qui n'a çpxe sa cHcane, Veut donner des avis !
CHICANEAU
Madame !
LA COMTESSE
Avec son âne l CHICANEAU.
Tous me pousses .
LA COMTESSE
Bonhomme, allez garder vos foîns.
CHICANEAU
Tous m'excèdes.
LA COMTESSE
Le sot!
ag LES PLAIDEURS.
GHIGANEAU.
Que n'ai'je des tcmoina 1
PETIT JEAN, LA COMTESSE^ CHICANEAU
PETIT S%kV^
Voyez le beau sabbat qu'ils font k notre porte. Messieurs allex plus loin tempêter de la gorte^
GHIGAffEAV.
Monsieur , soyes témoin....
LA COMTESSE
Que monsieur est un sot..
CHICANEAU
Monsieur, vous l'entendes , retenei bien ce mot..
PETIT JEAN, d/» comtesse, Ab I TOUS ne deyiec pas lâcber cette parole.
LA G OMTESSE.
Traiment, c'est bien a lui de me traiter de folle !
PETIT JEAN, à Chicaneau.
Folle ! Vous airea tort. Pourquoi l'injurier ^
CHIGAHEAU^ On la conseille.
JLCTE r, SCENE VIÎÏ. ^9
PETIT JEAW^ Ob!
LACOM-TESSE.
Oui , de me faire lier..
PETIT JEAN
ObmoDsicnrî
CBICAVEAV.
Jusqu'au bout que ne m'^coaCe-t^elle ï PETIT J-EAN..
Oh madame t
H A CaiTTESSE^
Qui ? moi , souffrir qu'on me querelle t GHICAREAV.
Uoe crienae !
PETIT 7EAir.
Hé paix I
LA COWTESSE»
Un cbicaneur f PETIT JEAir.
HoIJi.
CEI CANE AV.
Qai n'ose pbis plaider !
LA COMTESSE
Que t'importe cela ?
Qu'estr-ce qui t'en re^ient^ faussaire abominable, BrooilloD y voleur ? /
8o LES PLAIDEURS-
CHICANE 4 u.
Et bon y et bon , de par le diable :
Un sergent ! un sergent ! "
LA COMTESSE
Un huissier ! un huissier !
PETIT JEAH, seul.
Ma foi , juge et plaideurs, il faudrait tout lier.
Flir DU YHElflER ACTE.
LÉANDRE, L'INTIMÉ
AXoN §IE VK , encore un coup , )e n« puis pas tout faire ;
Puisque je fais l'huissier , faites le commissaire.
En robe sur mes pas il ne faut que Tenir,
Tous aures tout moyen de vous entretenir.
Changez en cheveux noirs votre perruque blonde.
Ces plaideurs songent-ils que vous soyes au monde i
Hé ! lorsqu'à votre père ils vont faire leur cour,
A peine seulement savea-vous s'il est jour.
Mais n'adiuires-vons pas cette bonne comtesse
Qu'avec tant de bouHeur la fortune m'adresse ;
Qui , dès qu'elle me voit, donnant dans le panneau ,
Me charge d'un exploit pour monsieur Chicaneau ,
Et le fait assigner pour certaine parole ,
Disant qu'il la voudrait faire passer pour folle,
Je dis folle a lier, et pour d'autres excès
Et blasphèmes , toujours l'ornement des procès ?
Mais vous ne dites rien de tout mon équipage }
Ai-je bien d'un sergent le {flfTet le visage ?
Sa les plaideurs.
LiANDRE.
Ah '.fort bien!
l'i NT IMÉ.
Je ne sais , mais je me sens enfin- L'âme et le dos six fois plus durs que ce matin. Quoi cju'il en soit, voici l'exploit et yolre lettre j Isabelle i'anra, j*ose vous le promettre- Mais , pour faire signer le contrat que voici , Il faut que sui* mes pas vous vous rendie* ici. Vous feindrea d'informer sur toute cette affaire ^ Et vous feres l'amour en présence du père»
LÉANDRE
Mais ne va pas donner l'exploit pour le billet,
l'intimé.
Le père aura l'exploit , la fifle le poulet.
Rentres»
( l/Intàmé va frapper- à la portt d'Isabelle. )
ACTE II, SCENE H
ISABELLE
DeoMicles-TOus quelqu'un , monsieur ^ l' I N T I M É..
Mademoiselle y.
C est on petit exploit que f ose tou9 prier De m'acoovder l'honneur de vous signiUer.
HoDsiear , excuse«-nioî , je n'y puis rien comprendre r. Moa père va Tenir qui' pourra vous entencire.
D n'est donc pas ici, madenuâselle'?
rs ABELC E.
Non.
L'ilfTIWÉ.. »
L'eiploit^ mademoiselle , est mis sous votre nom. .
ISABELLE
Monaieor, Tons me prener pour une autre , sâns-doute :
Sans avoir de procès j.je sais ce qu'il en coûte ;
ÏÀ si l'on n'aimait pas a plaider plus que moi ,
Vos pareils ponixaient bien chereher un autre emploi.
L IITTIMEV
Hais permettes.. .
ISA BEL LF.
Je ne veux rien permettre «.
l'intimé.
C« a'esrpas an exploit;..
Chanson !
l'iittime.
C'est une lettre.
t6i.BELI.X.
Encor moins.
l' I ir T X M E.
Mais Uses.
ISABELLE
Vous ne m'y tenes pas* l' I N T t M É.
C'est de monsienr...
ISABELLE
Adieu.
L' IN T X M é.
Léandi*e.
ISABELLE
Parles bas.
C'est de monteur... î
L* I BT T I M E.
Que diable ! on a bien de la pein< A se faire écouter : je suis tout hors d'haleine.
ISABELLE
Ah ! l'Intimé ! Paf donne a mes sens étonnés : Donne.
l'intimé. Tous me dévies fermer la porte au nés.
SCÈNE ni
CHICANEAU, ISABELLE, L'IIVTIMÉ.
CHIGANEAV.
Oui , ie suis donc un sot, un Toleut , a son compte 1 Un sergent s'est chargé de la remercier ; £t je lui vais servir un plat de mon métier.
Je serais bien fâché que ce fut a refaire, INi qu'elle m'envoyât assigner la première.
3S LES PLA.IDEURS.
Mais un bomme ici parle à ma fille ! comment 1 Elle lit im billet ! Ab ! c'est de quelle amaïU. Approcbons.
ISABELLE
Tout de bon , ton maître est-il sincère?
Le croirai'je ?
l' I ir T I M É.
n ne dort non plus qne^otre père.
Il se-tonrmcBte : il vous... f apercevant Chicaneau. ) » fera voir aujourd'hui
Que l'«n ne gagne rien a plaider contre lui.
•lSi.BEl<LE, apercevant Chicaneaiu C'est mon père !
{ à l'Intimé. ) Traiment, vous leur ponvea apprendre Que si Ton bous poursuit nous saurons nous défendre.
( d^lchirant le billet, ) Tenez, voilà le cas (ju'on fait de votre exploit.
CHICÀNEAF,
Comment ! c'est un exploit que ma fiUe lisait !
Ab ! tu seras un jour Fbonneur de ta famille :
Ta défendras ton bien. Viens, mon sang ; viens, ma £&«•
Va, je t'acbeterai le Praticien li'ançais.
lHais, diantre ! il ne faut pas décbirer les exploits.
ISABELLE, d VlatimL Au moifts, dites-leur bien que je ne les crains guère ; Us me feront plaisir ^ je les mets k pis fodre.
CHICANEAU, L'INTIMÉ
l/tVTlui,se mettant êu état d'écrire,
Ôroïi,
CHICAKEAU. - 't..
Monsieur, de grâce , excnses-la ; EBe n'est pas instruite : et puis , si bon vous semble , En ▼oici les morceaux que je vais mettre ensemble.
l' I if T I M É.
Non.
CHtCÂVEAU.
Je le lirai bien.
Je ne suis pas mécbant.
J'en ai siir moi copie.
CHlCAirEAU.
Ab ! le trait est toucbant !
Mais je ne sais pouitjaoi , plus \e vous envisage. Et moins je me remete, monsieur , voire visage. Je connais force huissiers.
l'in tîmÉ*
Infoi*mes-vous de mol.
Je m'acquitte asse» bien de mon petit emploL
CHtCAW* AU* -Soit. Pour qui veae«-vous ?
L*1NTIMÉ.
Pour une brave dame , Monsieur , qui vous honore , et de toute son àmc Youdrait que vous vinssiez a mu sommation Lui faire un petit mot de réparation, CHICANE AU, De réparation"? Je n'ai blessé personne.
L* f if T 1 M É- Je le crois } vous awe» , monsieur, l'âme trop bonne.
CHICAITEAU.
"Que danandes-^ous donc?
l' I if T I M É.
Elle voudrait, monsieur, Que devant des témoins vous lui fissies l'honneur De l'avouer pour sage , et point extravagante,
CHIGAlfEAU.
Parbleu \ c'est ma comtesse.
l'ïnttme.
Elle est votre servante*
ACTE n, SCENE IV
G H ici. ÏTE AU..
Je snis son serviteur..
l'intimé^ Vous êtes obligeant^ MoDsieiir-
CH ICA If EAU.
Ouï , vous pouvez l'assurer qu^un sergeutr Lui doit porter pour moi tout ce qu'elle demande. Hé quoi donc ! les battus , ma foi ! paieront l'amende î' Voyons ce qu'elle cbante. Hon... « Sixième janvier, » Pour avoir faussement dit qu'il fallait lier,. ■ Etant à ce porté par esprit de cbicane , » Haute et puissante dame Yolande Cudasne, Ji Comtesse de Pimbesche, OrBescbe, et caetera y » H soit dit que sur l'heure il se transportera * An logis de la dame ; et Ik , d'une voix claire ^ I» Devant quatre témoins assistés d'un notaire^, t Zeste ! ledit Hiérôme avoûra hautement » Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement.. > Le Bon H. C'est donc le nom de votre seigneurie T
l'intimé.
Pour voiu servir^ ( à part..) H faut payer d'effronterie.-
CHICANE AU
Le Bon 1 jamais exploit ne fut signé LE BoN- Monsîetir le Bon...-
l'intimé.
Monsieur..
GHICAITEAU.
Tous êtes nn fripon.
l'ihtimé.
Monsieur, pardonnes-moi, je suis fort honnête homme*
GHICANEAU.
Mais fripon le pins franc cpi soit de Gaen a Rome. .
Monsieur , )e ne suis pas pour vous désavouer. Tous aures U bonté de me le bien pajer.
CHIGAHEAU.
Moi , payer î en sonfflets .
l'i VTIMÉ.
Tons êtes trop honnête* Tous me le paieres bien.
CHIGÀITEAV.
Oh ! tu me romps la tête.
Tiens, voilà ton paiement.
Un soufflet ! Ecrivons, ff Lequel Hicrôme , après plusieurs rebellions , H Aurait atteint, frappé , moi sergent a la jone , » Et fait tomber, du coup , mon chapeau dans la boue.
GHIGÀHEÀU, 2ui doniuMt un coup de pUd, Ajoute cela.
Bon , c'est de l'argent comptant ; J'en avais bien besoin. « Et, de ce non content ,
ACTE II, SCENE IT
» Aurait avec le pied réitéré ». Courage !
» Outre plus, le susAt serait venu , de rage , tt Pour lacérer ledit présent procës-verbal. » Allons , mon cher monsieur , cela ne va pas mal. Ne vous reUcbes point.
^ CHICÀHEAÛ.
Coquin !
l'iktim E.
Ne vous déplaise , Quelques coups de bâton, et je suis a mon aise.
GHICAlfEAU, tenant un hdton, Oui-dk. Je verrai bien s'il est sergent.
l' I N T I M é , «n posture d'écrire,
Tôtdonc^ Frappes. J'ai quatre enfans a nourrir.
CHICAITEÀU.
Ab ! pardon !
Monsieur , pour un sergent je ne pouvais vous prendre ; Mais le plus babile homme enfin peut se méprendre. Je saurai réparer ce soupçon outrageant.
Oui, vous êtes sergent, monsieur, et très-sergent. Touches là : vos pareils sont gens que je révère ; Et j'ai toujours été nourri par feu mon père Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergens.
l'intimé.
Non, a si bon marché l'on ne bat point les gens.
4a LES PLAIDEURS.
CHIOArrEAU.
Monsieur , point de procès .
. L* I if T I M É.
Serviteur. Contumace y Bftton levé, souflSet, coup de pied; Ah !
GHIGANEA.U.
De gr&ce , Rendes- les-moi, plutôt.
L*l w TIMé.
Suf&t qu'il soient reçus ; Je n» les voudrais pas donner pour mille écus.
ACTE II, SCEJVE V
Amoi , parlant à. ma personne..
Item , nn coup de pied ; plus , les noms qu'il me donne
Avei^oasdeft témoins f
L^IIfTIMé..
Monsieur, tfitet plut6t;.
Le soufflet sur ma joue est encore tout chaud.
LÉ A N DRE
Pris en flagrant délit, affaire criminelle»
CtlICÀNEAU» / Foin de moi !
Puis , sa fille , au moins soi-disant telle y Â mis nn mien papier en mor<;eatix , protestant Qu'on lui ferait plaisir , et que d'va oeil content Elle nous défiait.
liÉÂirDRE,^ l'Intimée
é Faites venir la fille.
L'esprit de contumace est dans cette famille.
CHtCAHEAU,^ part, H faut absolument qu'on m'ait ensorcelé , Si j'en connais pas un , je veux être étranglé.
Lé ANDRE.
Gomment ! battre un huissier ! Mais voici la rebelle.
ISABELLE, LÉANDRE, CHICANEAÏÏ, L'INTIMÉ
l' I if T I M É, À Isabelle»
Tons le reconnaisses ?
LÉANDRE
Hc bien, tnademotselle, C'est donc tous qni tantôt braviez notre officier, Et qui si hautement oses nous défier ? >
Totre nom ?
ISABELLE
IsabeUe.
Écrivez. Et votre âge ?
ISABELLE
Dix-huit ans.
CHIC A VEAU
Elle en a quelque peu davantage ; Mais n'importe.
LÉ ANDRE
Etes-Vous en pouvoir de mari ?
/ ISABELLE
Non , monsieur.
ACTE II, SCENE VI
LÉANDRE
Yous riez ? Écrives qu'elle a ri. ^
CHICANEAU
Monùeor , ne parlons point de maris a des fille*» ; Voyes-Tons, ce sont là des secrets de familles.
LÉANDRE
Mettes qu'il interrompt.
CHICANEATT.
Hë ! je n'y pensais pas.
Prends Bien garde , ma fille , à ce que tu diras.
LÉAlfDRE. \
La , De vous troubles pas. Répondes a votre aise. On ne veut pas rien faire ici qui vous déplaise. N'aves-vous pas reçu de l'huissier que voil^ Certain papier tantôt ?
ISABELKE.
Oui j monsieur.
CHICANE AU
Bon cela.
LÉANDRE
Avet-tong déchiré ce papier sans le lire ?
ISABELLE
Moiiiietir,)erailu.
CHICANEAU
Bon.
LÉAirDRE, à Vlntané,
Continuez d'écrire.
( a LabelU, ) Et pourquoi l'aires^ons déchiré \
V ISABELLE
J'avais peur Que mon père ne prit l'affaire trop à cœur , Et <{u'il ne s'échauffât le saog asa lecture.
CHICANEAU
Et tu fuis les procès ? C'est méchanceté pure.
L SANDRE.
Vous ne l'aveE donc pas déchiré par dépit, Ou par mépris de ceux qui vous Taraient écrit ? IS ABE LLE.
Monsieur , je n'ai pour eux ni mépris ni colère.
LÉAirDRE,<i l'Intimé, Écrives.
CHICAlfEAU.
Je vous dis qu'elle tient de son père ; Elle répond fort bien.
LÉ ANDRE
, Tous montres cependant Pour tous les gens de robe un mépris évident.
Une robe toujours' m'avait choqué la vue ; Mais cette aversion a-présent diminue..
ACTE II, SCENE VI
CHICANEAV.
La pauvre enfant ! Va , va , je te marierai bien, Dès que je le pourrai, s'il ne m'en coûte rien.
LéAN DR E.
A la justice donc vous voulec satisfaire ?
IS ABE LLE
Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire.
li' 1 11 T I M É.
Monsieur, faites signer.
li'AHDIlE.
Dans les occasions Sontiendrex-vons au moins vos dépositions ?
' ISABELLE
Monsieur, assurez-vous qu'Isabelle est constante.
, LÉ ANDRE
Signes. Gela va bien , la justice est contente. Oà , ne signes-vous pas , monsieur ?
CHIGANEAU.
Ouî-da, gaîmenty A tout ce qu'elle a dit je signe aveuglément.
L^KlIDK'Eyhas à Isabelle, Tout va bien. A mes vœux le succès est conforme : n signe un bon contrat écrit en bonne forme ; Et sera condamné tantôt sur son écrit.
CHICANEAU,^ part.
Que Im dit-il ? H est charme de son esprit.
LÉ ANDRE
Adiea. Soyes toujours aussi sage que belle ^ Tout ira bien. Huissier, remenes-la cbex elle. Et vous, monsieur , marchez.
GHICAirEAV.
OÙ, monsieur?
XÉ AH DRE.
Suives-moi.
CHIC ANE AU
Où donc ?
LÉ AN DRE
Vous le saurez. Marches , de par le ^oi.
GSIGAVEAU.
Gonmient !
DANDIN, À TJVE LUCARNE; LÉANDRE, CHICANEAU, L'INTIMÉ, PETIT JEAN
D AN Dlir.
Paix ! paix ! que l'on se taise la.
LÉANDRE
Hé I grand dieu !
PETIT JEAN
Le Yoilk , ma foi , dans les gouttières.
DANDIN
Quelles gens étes-vous ? Quelles sont vos affaires ? Qui sont ces gens en robe ? Etes-vous avocats ? Çà, parlez.
TBTITJEAN^ '
Vous verrez qu'il va juger les cbats.
So LES PLAIDEURS.
D AHDIIV.
Avez-vous eu le soin cle voir mon secrétaire ? Ailes lui demander si je sais votre affaire.
LÉ A H DRE
II faut bien que je Taille arracher de ces lieux. Sur votre prisonnier, huissier, ayes les yeux.
PETIT JEAW.
Ho, ho, monsieur! ^ ' ,
LÉ AND RE
Tais-toi , sur les yeux de ta tête ^ Et suis-moi.
ACTE ri, SCENE IX. 5i
l'iittimé.
Madame , il y donne audience.
Le champ vous est ouvert.
GHlCAlf E AU.
On me fait violence, Monsieur , on m'injurie , et je venais ici Bla plaindre à vous.
L^ COMTESSe.
Monsieur, je viens me plaindre aussi.
CRICAITEAU et lA COMTIÇSSE.
Vous voye« devant vous mon adverse partie.
ParMen ! je me veux mettre aussi de la pavlie.
CHICAITEAU, LA COMTESSE, l'iwtimÉ.
Monsieur, je viens ici pour un petit exploit.
CHIC A WE AU
Hé ! messieurs, tpur-à-tour exposons notie droit.
LA COM TESSE.'
Son droit ? Tout ce qu'U dit sont autant d'impostures.
OAlfDIir.
Qu'est-ce qu'on vous a fait ?
CHICAirEAU,t A COMTESSE, l'intimé.
On m'a dit des injures.
L* I W T I M É , continuant. Outre un soufflet, monsieur, que j'ai reçu plus qu'eux.
6a LES PLAIDEURS.
CHlCArWEAU.
Monsietir^ je suis cousin de Tun de vos ncveujt.
LA COMTESSE
Monsieur , .père Cordon vous dira mon affaire.
Monsieur ; je suis bâtard de voire apothicaire.
DAICDIN.
Vos qualités ?
LA COMTESSE
Je svâi comtesse.
l'intimé.
Huissier.
CHIGAITEAIT.
Bourgeois.
Mesûenrs....
DkVUlV^se retirant de la lucarne.
Parles toujours , je vous entends tous trois. GHIGANEAU.
Monsieur....
t'iITTIMÉ.
Bon ! le voila qui fausse compagnie.
LA COMTESSE
Hélas! .
CHICAIVEAU.
Hé quoi \ déjà l'audience est finie?
Je n'ai pas eu le tcms de lui dire dèxx mots.
SCÈNE X
LÉANDRE, SAirs»0BE5 CHICANEAU, LA COMTESSE, L'INTIMÉ.
Z.ÉAirDRE.
Uesnenrc , Toulez-vous Lien nous laisser en repos ?
CHICANEÂU.
Honsienr, peut-on entrer î
L É A If D R E.
Non, monsieur, ou je meure.
CHICANEAU
lU ! pounjQoi ? j'aurai fait en une petite heure , ' £b deux heures au plus.
LÉANDRE
On n'entre point, monsieur.
l'A COMTE SSE.
C'est bien fait de fermer la porte a ce crieur . Mais moi....
LÉANDRE
L'on n'entre point, madame ^ je tous jure* LA COMTESSE.
Ho , monsieur , j'entrerai.
LÉ A.irDBE.
Peut-être.
LA COMTESSE
J'en suis siu*».
LÉA.KDRE.
par la fenêtre donc ?
LA COMTESSE
^ Par la porte.
LÉAU DRE.
D faut voir.
CHICAlfEAU.
Quand je devrais ici demeurer )U5({a'au soir.
LÉ AU DEC
Quoi ! par le soupirail l
PETIT JEAir.
H a le diable au corps.
CHICAHEAV.
Honsieur....
DANDIN
L'impertinent ! Sans lui j'étais dehors.
CHICANEAU
Monsieur....
DANDIN
Retires-Tous , vous êtes une bét*.
CHICANEAU
Monsieur, voulei-vous bien....
DANDIN
Tous me rompes la léte* CHICANEAU.
Monnenr, )'ai commandé....
DAN DIN
Taisei-vons, vous dit-on.
CHICANEAU
Que l'on portât chez vous«...
BAVDIN.
Qu'on le mène en prison.
CHIC Alf EAU.
Certain quartaut de vin.
D A ND IN
Hé ! je n*en ai que faire- CHICANEAU.
C'est de très - bon muscat.
D ANDIV.
Redites votre affaire.
LÉANDRE, à l'Intimé, B faut les entourer ici de tous côtés.
Monsieur , il va vous dire autant de faussetés.
CHIC ANEAU
Monsieur , je vous dis vrai.
D A N Diir.
Mon dieu ! laissée -la dire»
LA COMTESSE
Monsieur y écouteB«-Dioi.
DAN D Iir.
Souffrez que je respire.
CHIC ANEAU
Monsieur....
Vous m'étranglez.
LA COMTESSE
Tournes les yeux vers moî .
D A N D I ir«
EHe m'étrangle. Ày ! ay !
ACTE II, SCENE XL
CHICAKEÀU.
Tous m'entraînez , ma foi !
Prenez garde ^ je tombe.
PETIT JEAN
Us sont, sur ma parole, L'un et l'autre encavés.
L É AlTDRE.
Vite , que Ton y vole ; Coures a leur secours. Mais au moins je prétends Que monsieur Chicaneau , puisqu'il est la dedans , N'en sorte d'aujourd'hui. L'Intimé, prends-y garde.
Cardez le soi^irail.
MÉANDRE
Va vite, je le garde.
J.A COMTESSE, LÉANDRE
LA COMTESSE
Misérable ! il s'en va lui prévenir l'esprit.
( par U soupirail. ) Monsieur , ne croyez rien de tout ce qu'il vous dit ; n n'a point de témoins, c'est un menteur.
i4^É A ir D R E.
Madame ,
Que leur coates-Yous Ik ^Peat-fitre ils rendent l'âme.
LA COMTESSE
n lui Cera, monsieur, croire ce qu'il voudra. Souffres que j'entre.
L^ AITDRE.
Oh non ! personne n'entrera.
LA. COMTESSE
Je le vois bien , monsieur, le vin muscat opër« Aussi-^bien sur le fils que sur l'esprit du père. Patience , je vais protester comme il faut Contre monsieur le juge et contre le quartaut.
LÉ A ir DRE.
Allei donc , et cesses de nous rompre la tête. Que de fous ! Je ne fus jamais a telle fête.
LÉ AH DIE
Hé ! mon père ! arrêtes...
Oh ! je Tois ce que c'est : .
Tu prétends faire ici de moi ce qui te |Jait ; Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance : Je ne puis prononcer une seule sentence.
Achève, prends ce sac, prends vite.
X É A ir D & E.
Hë ! doucement, Mon père. H faut trouver quelque accommodement. Si pour vous , sans juger , la vie est un supplice, Si vous êtes pressé de rendre la justice , .
Il ne faut point sortir pour cela de ches vous ; Exerces le talent , et juges parmi nous. .
• OANDIir.
^e raillons point ici de la magistrature.
Vois-tu ? je ne veux point être un juge en peinture. '
LÉ AH DR E
Vous seres , au contraire , un juge sans appel, Et juge du civil comme du criminel.
Vous pourres tous les jours tenir deux audiences , Tout vous sera ches vous matière de sentences. Un valet manque>t-il de rendre un verre net ;
eo LES PLAIDEURS.
Conclamnc»-le a l'amende , on , s*il le casse , au fouet.
DANDIir.
C'est quel<iae chose. Encor passe quand on raisonne. Et mes vacations , qui les paiera ? personne î
LÉANDRE
Leurs gages vous tiendront lieu- de nantissement.
DANDIN, LÉANDRE, L'INTIMÉ
PETIT JEAN
PETIT JEATf.
Arrête ! arrête î attrape !
LÉAR-DREja l'Intimé.
AH ! «'est mon prisonnier , sans-doute , qui s'édbappe ?
l' I ir T I M É.
Non, noki,«ie craigneirién.
PETIT JEAN
Tout est perdu... Citron. ., Votre chien... vient la-bas de manger un chapon. Rien n'est sûr devant lui; ce qu'il trouve il l'emporte -
ACTE II, SCENE XIY
L^A VDRE.
Boo , ToîGi ponr mon père une came. Main-forte. Qa'on se mette après lui. Coures tous.
DAM m M.
Point de Bniit, Toat doux. Un amené sans scandale suffit.
LÉAHDRE.
Çà , mon p^re , il £ant faire un exemple authentique : Jsges sévèrement ce voleur domestique.
D ▲ ir D I v.
!Vats \e reta taire au moins la chose avec édaL n îxat de part et d'autre avoir un avocat.
5oas n'en avmis pas un.
I. £ À ir D R E
Hé bien 1 il en faut (aire.
Voilà votre portier et votr^ secrétaire ; Vous en feres , je crois, d'excellens avocats : , Ils sont fort ignorans.
IVon pas, monsieur, non pas.
rendormirai monsieur tout aussi-bien qu'un autre.
PETIT JEAN
Pour moi, je ne sab rien; n'attendes rien du notre.
C'ert ta première cause , et l'on te la fera.
PETIT JEAR.
^lâs je ne sais pas lire.
LÉ AN DR E
Hé ! l'on te soufflera,
DAlTDIlf.
Allons nous préparer. Çk , messieurs , point d'intrigne. Fermons Tisil aux présens , et l'oreille k la brigue. Vous, maître Petit Jean y seres le demandeur : Vous , maître l'Intimé , soyes le défendeur.
Flir DU SECOND ACTS.
CHICANEAU, LÉANDRE, LE SOUFFLEUR
CHICANEAU
Vjui, monsieur, c'est ainsi qu'ils ont conduit l'affaire ; Llinissier m'est inconnu , comme le commissaire. Je ne mens pas d'un mot.
LEÀNDRE.
Oui , je crois tout cela ; Mais , si TOUS m'en croyes , tous les laisserec la. Eu-vain vous prétendez les pousser l'un et l'autre ; Vous troublerez tien moins leur repos que le votre. Les trois-quarts de vos biens sont déjà dépensés A faire enfler des sacs l'un sur l'autre entassés ; Et dans une poursuite a vous-même contraire....
CHICANEAU
Vraiment vous me donnez un conseil salutaire ; Et devant qu'il soit peu je veux en profiter : Mais je vous prie au moins de bien solliciter. Puisque monsieur Dandin va donner audience , Je vais faire venir ma fille en diligence.
Oa peut l'interroger , elle est de bonne foi ; Et même elle saara mieux répondre que moi.
LÉ A. ir DUE.
Ailes et reveoes , Ton vous fera justice.
LC SOUFFI.EUR.
Quel homme l
SCÈNE IL
LÉANDRE, LE SOUFFLEUR, y
LÉ A. NDR E.
Je me sers d'un étrange artifice :
Mais mon père est un homme a se désesp&er ; Et d'une cause en l'air il le faut bien leurrer. D'ailleurs, j'ai mon dessein, et je veux qu'il condamne Ce fou qui réduit tout au pied de la chicane. Mais voicL tous nos gens qui marchent sur nos pas»
X.E SOVFVLE-int
% vteiis secourir leur mémoire tronBlce^
DAN DIK..
Je TQOS entends. EtToas ^
LÉ Air D^RE.
Moi ? je suis l'assemblée»
D.Air ai ir»
Commences donc.
LES au F F L E V s .
Messieurs... PETIT JEAW.
Ho ! prenes'-le plus bas :
Si tons sonfflei si haut, l'on.ne m'entendra pas. Hessieurs..*
D A ir DI HT- Convrer-vous.
PETIT jEAir.
ObVMes.^
nAiTDiir.
ôoutres-^ons, vous dis- je..
FETIT jEAir.
Oh ! Bumsienr ! }e sais bien a quoi l'honneur m'oblige.
DAVDIir.
Ne te couvre ^onc pas.
PETIT jEAir.
( se couvrant, ) (au Souffleur. ) Messieitrs... Tous , doucement ; Ce que je sais le mieux , c'est mon commencement. Messieurs , quand je regarde avec exactitude L'inconstance du monde et sa vicissitude ; Lorsque je vois, parmi tant d'hommes différens, pas une étoile fixe , et tant d'astres errans ; Quand je vois les Césars , quand je vois leur fortune $ Quand je vois le soleil , et quand je vois la lune ;
. Babyloniens, Quand je vols les états des Babiboniens
Persans, Macédoniens,
Transférés des Serpens aux Nacédoniens ;
Romains. despotique.
Quand je vois les Lorrains , de l'état dépotique y
démocratique.
Passer au démocrite , et puis au monarchique ; Quand je vois le Japon...
l' I ir T t M é.
Quand aura-t-il tout vu ?
PETIT JEJLV, Oh ! pourquoi celnj-Ià m'9-t-il interrompu ?
Je ne dirai plus rien.
ACTE III, SCENE III
DAlTDIir.
Avocat iDcommocle , Que ne lai laissez-voiu finir sa période ?
Je suais sang et ean, ponr voir si du Japon Il viendrait à bon port au fait de son cbàpon ; Et vous rinterrompes par un discours frivole. Parles donc , avocat.
PETIT JEAN
J'ai perdu la parole.
LÉ Air DR E.
Acbève, "Petit Jean : c'est fort bien débuté. Mais que font la tes bras pendans à ton côté ? Te voila sur tes pieds droit comme une statue. Dégourdis-toi. Courage ; allons , qu'on s'évertue.
PETIT JEAN, remuant Us hras.
Quand... je vois... Quand... je vois...
LÉANDRE
Dis donc ce que tu vois .
PETIT JEAN
Ob dame ! on ne court pas deux liëvres k-Ia-fois.
LE SOU.FFLEUR.
On lit...
PETIT JEAN
On lit...
LE SOUFFLEUR
Dans la...
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PETIT JEAlf»
Dausla..»
LE SOUFFLEUR
Métamorphose..
PETIT XEi.If.
CoiQment ?
LE SOUPFLEURv
Que la métem...
PETIT JEAir.
Quelamétem.^
LE SOUFFLEUR
Psycosc»
PETIT JEArr*
Psyfiose...
LE SOUFFLEUR
Hé!leclieTal!
PETIT JEÀir.,
Et le cheval..* LE. SOUFFLEUR.
Encor î PETIT JEArr.
Encor....
LE SOUFFLEUR
Le cliien !
PETIT JEA ir.
Le chien...
LE SOUFFLUR.
Le butor î
ACTEIir, SCENE m.. €9
» E T l'T ; E A ir^
t*e Butor....
IrB SOVFPXiEnR..
Festederâvocat!.
PETIT JE iir..
Ah ! peste de toi-même t Yoyes «et ftBtre aTec sa face de carême l.
Ta-t'en au diable..
D A V D rir..
Et. vous , vener au fldt. Uu moti Bu fait.
-PETIT JE A w.
H« t faut-il tant-toumer autour du potf Bs me fout dire aussi des mots-longs d'une toise ^ De grands mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Pontoîse^. Poar moi , je ne sais point tant faire de façon- Pour dire qu'un mâtin vient de prentk'e un .chapon*. Tant y a ^'il n'est rien que votre chien ne prenne ^ Qu'il a mangé fa-bas un bon chapon du Maine ^ Que la- première fois que je l'y trouverai ,. Son procès est tout fait, et je l'assommerai..
LÉ A NDR E.
BeDe conclusion^ et digne de l'exorde !
PE Tl-T rE AW..
On l'entend bien toujours. Qui voudra mocdrfi y morde .,
DAN I> IlCw
Appelés les témoins^
jo LES PLAIDEURS.
LÉ ANDRE
C'est bien dit , s'il le péat :
Les témoins sont fort chers , et n'en a pas qui veut.
PETIT JEAir.
Nous en avons pourtant , et qui sont sans reproche.
DÀ n DIN.
Faite8-4es donc venir.
PETIT jEAir.
Je les ai dans ma poche.
Tenea, voilà la tête et les pieds du chapon : Voyes-les , et juges .
l'ih T IMÉ.
Je les récuse.
D A n D I ir.
Bon!
Pourquoi les refuser ?
Monsieur , ils sont du Maine.
D A NDI N.
H est vrai que du Mans il en vient par dousaine. l' I r t I h É.
Messieurs...
PA VDI V.
Serex-vous long , avocat ? dites-moi.
l' iir T I M É.
Je ne réponds de rien.
o Air DUT.
n est de bonne foi.
ACTE III, SCENE III
1* I N T 1 M é , d'un ton finissant en fausset. Messieurs , tout ce qui pent étonner un coupable y Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , Semble s'être assemblé contre nous par hasard , Je veux dire la brigue et l'éloquence. Car , D'un côté, le crédit du défunt m'épouvante :
£t de l'autre côté, l'éloquence éclatant* De maître Petit Jean m'éblouit.
DAN piir.
Avocat, De votre ton vous-même adoucissez l'éclat.
( d'un ton ordinaire* ) ( <2u beau ton, ) Oui-da , j'en ai plusieurs. Mais quelque défiance Que nous doive donner la susdite éloquence , £tle susdit crédit; ce néanmoins, messieurs, L'ancre de vos bontés nous rassure. D'ailleurs, Devant le grand Dandin l'innocence est hardie ; Oui , devant ce Caton de basse Normandie , Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni :
VicTRix causaDiis placuit, sed victa Catowi.
DANDIN
Vraiment, il plaide bien.
Sans craindre aucune chose , Je prends donc la parole , et je viens a ma cause. Aristote , primo péri Polïticon ,
7* l-KS PLAÎDïiURS.
-Dit fbrt-bieEu^
D À ir D I ir«
Avocat , U s'agit d'an cliapoii^' ^t non point d'Axistote et de sa politique.
l'iw TI MÉ.
*Oui j maïs rautoritc du Péripatétiqoe JProureFait «gueie Inen. et le mal...
OAVBIN.
Je prétends tJa'A.ristote n'a pomt d'autorité céans.
Au fait.
l' I ir T I M é.
f ausanias, en ses Gorinthiaques.*** f> ANDI ir.
Au fait.
Rebnffe...
D A N D I ir.
Au fait, TOUS dis-je.
Xie grand J«c^pi«s.«.
DA VDI]f.
An fait, an fût > an fait.
x' I ir T t M E
Hamrenopnl , in PRoi^rPT. .-
D A ir o I ir. ^li 1 Je te ¥ais jngec
GTE III, SCENE III
I l' I ir T I M é.
Oh l vous êtes si prompt !
Voici le fait. ( y\u, ) Un chien vient dons une cmsi&e; n y trouve un chapon , lequel a honne mine.
Or celai pour lequel je parle est affamé , Celui contre lequel je parle au TE m plumé ; £t celui pour lequel je suis prend en cachette Celui contre lequel je parle. L'on décrète ; On le prend. Avocat poui* et contjre appelé ; Jour pris. Je dois pailer , je parle ; j'ai parlé.
D AN Diir.
Ta , ta , ta , ta. Voilà bien instruire une affaire \ Il dit fort posément ce dont on n'a que faire , £t court le grand galop quand il est a son fait.
l' I ir T I M é.
liais le premier, monsieur , c'est le beau.
DANOIN.
C'est le laid.
A-t-on jamais plaidé d'nne telle méthode ?
Mais qu'en dit l'assemblée \
Il est fort a la mode.
L* I H T 1 M É , <f un ton vAémenu Qn'arrive-t-ily mesàieurs? On vient. Comment vient-on ? On poursuit îna parljje. On force une maison. Quelle maison ? maison de notre propre joge.
. Ou brise le celUer qui noua sert de refuge.
De Tol, àe brigandage on nous déclare aateurs. On nous traîne , on noua livre a nos accusateurs , A maître Petit Jean , messieurs. Je vons atteste: Qui ne sait que la loi, Si quts CAnis , Digeste De ti, paragrapho, messieurs... CAPonibus, Est manifestement contraire a cet jJ>us?
Et quand il serait Trai que Citron ma partie Aurait mangé , messieurs , le tout on bien partie Dudit cbepon : qu'on mette en compensation Ce que nous avons fait avant cette action.
Quand ma partie a-t-elle été réprimandée f Par qui votre maison a-t-eUe été gardée ?
Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron?
Témoins trois procureurs , dont icelnt Citron A déchiré la robe. On en verra les pièces.
Pour nous justifier , votdes-vous d'autres piècef
PETIT JEAV.
Maître Adam*.^
LaissesHBous.
PETIT JEAN
L'Intimé.^ X.' I ir T T M É.
Laisses-Bout*
VETIT JEAN, ^'enroue.
ACTE rir, SCENE m
l'iirTTMÉ.
Hé ! laissev^nons. Euh ! euk !'
Reposct-Tou»y.
Ecàondlttes*^
l' I ir T I M é , d'un ton pesant.
Pais donc c[u'oii nous permet de prendre- Haleine, et que l'on nous défend de nous étendre^ Je vais ^ sans-rien omettre , et sans préTanquer^ Compendieusement énoncer, expliqiûr.
Exposer à icos yeux l'idée universelle De ma cause, et des ^ts renfermés en icelle-
DAN DIN
B amraît plutôt fait de dire tout vingt fois
Que de l'àBréger une. Homme, ou , qui que tu sois ,.
Dial>le, conclu*; on bien que le ciel te confonde !'
X.'lRTIMÉ
2e finis»
D-A ir n I ir»
Ah!
Ay&nt la naissance du monde..^ D A N D I N , bâillant.
Avocat, ah ! passons au déluge»
l' I ir T I M é»
Avant donc La naissanee du-monde et sa création^
L« moncU , l'univers , tout y la natare entier»
Etait ensevelie au fond de la matière.
Les ëlémens , le feu , Tair , et la terre , et Tean ,
Enfoncés , entassés, ne faisaient qu'on monceau,
Une confusion , une masse sans forme.
Un désordre, un chaos, une cohue énorme.
UwUS ERAT TOTO NAlf URJB VULTUS IW ORBÏ , QUEM GrjECI DIXERE chaos, rubis IVDIGESTiQUE MOLES.
( Dandin endormi se laisst tomber. ) LÉ Air DR E.
Quelle chute ! mon përe !
» PETIT JEAW.
Ay , monsieur ! comme il dort !
LÉ ANDRE
Mon père , éteilles-vous.
PETIT JEaW.
Monsieur , éte»^ous mort ?
LÉ Air DRE.
Mon père!
DANDIir.
Hé hien ? hé hien ? quoi ? qu'est-ce ? Ah ! ah ! quel hoDune ! Certes, je n'ai jamais dormi d'un si hon somme.
LÉ ANDRE
Mon père , il faut juger.
DANDIN
Aux galères. '
ACTE III, SCENE Ijl
LÉAlfORE.
Un ckien .
Aux galbes !
DA.ND Iir.
Ma foi ! je n'y conçois pins rien.
De moncle , àe chaos, j'ai la tête troublée.
Hé ! conduei.
l' I V T I M é , ?uj présentant dt petiu chieiu, Vene« , famille désolée ; Tenes, pauvies^nfans qu'on veut rendre orphelins , Tenes faire parler vos esprits enfantins.
Oui , messieurs , vous voyes ici no(re misère : Nous sommes orphelins , rendes-nous uoti*e père , Notre père , par qui nous fûmes engendrés , Notre père , qui nous. .. .
DANDI V.
Tires, lire», tires.
l'iutimÉ.
Notre père y messieurs. . . .
* DÀNDIir.
Tires donc. Quels vacarmes !
Ils ont pissé par-tont.
L'iVTIMé.
Monsieur , voyes nos larmes.
DAHDIK.
Ouf. Je me sens déjà pris de compassion.
Ce que c'est qu'a-propos toucher la passion !
Je suis bien empêché. La writé me presse ^ Le crime est tnéré ; lui-même il le confesse» Mais , s'il est condaDoné , rembarras est égal ; Toilà bien des enfans réduits a Thôpital.
Mais je suis occupé , je ne veux voir peraonne.
ISABELLE, L'INTIMÉ, PETIT JEAN
GHXGANEA17.
Monsieur...
DAlTDTir.
Oui, pour TOUS seuls Tandience se donne.
Adieu... Mais , s'il vous plaît, quel est cet enfsnt-lk l
CHICANBAir.
C'est ma fille , monsieur.
DA9DTV.
Hértôt,rappeles4a.
ISABELLE
Tous êtes occupé.
DAITDIV.
Moi ! je n'ai point d'affaire.
( à Chicaneau, ) Que ne me disies-vous (joe vous éties son père ?
ACTE III, SCEiîE IV
€HJGA9E AU.- Sfonsiear...^
DAlf Diir.
Elle saii mieux votre affaire que von».
Dites.. .« Qu'elle est jolie, et qu'elle a les yeux doux V Ce n'est pas tout, ma Glle , il faut de la sagesse.. Je sois tout réjoui de yoir cette jeunesse.
Savec-Tons que j'iétais nn compère autrefois ^ OnaparUdenons.
ISABELLE
Ail \ monsieur, j.e vous crois..
DÀlfpIN.
Dimoaâ :.k qui veux-tu faire perdre la cause l
ISABELLE
A personne.
Pour toi je ferai toute chose»
Parle donc.
Je VOUS ai trop d'obligation.
nAir 01 ar.
K'aves-^ous jamais vu donner la question ^
ISABELLE
Non ; et ne le verrai, que je erois, de ma vie.. DAlTDiir»
Venes , je v<ms en veux faire passer l'envie.
ISABELLE
Hé moDsienjr ! peut-oa voir sonffirir des malheureux ?
8o LE8*PLAIDEURS.
DÀHDI V.
Bon ! cela fait toujours passer nne heure on deux.
CHIGANEAU.
Blonsienr , je viens ici pour tous dire...
L £ A II D R E
Mon père, Je vonsTais en deux mots dire tonte l'affaire. C'est pour un mariage. Et vous saures d'abord Qu'il ne tient plus qu'a vous y et que tout est d'accord. La fille le veut bien ; son amant le respire : Ce que la fille vent , le père le désire.
C'est à vous de juger.
DANDIir,/' rasstyant.
Maries au plutôt :
Dès demain, si l'on veut ; aujourd'hui, s'il le faut.
LÉANDRS.
Mademoiselle, allons, voilà votre beau-père ; Salues-Ie.
CRICAIIEAU.
Comment \
DANDIir.
^ Quel est donc ce mystère ?
Ce qne vous aves dit se fait de point en point.
D ANDIir.
Puisque je l'ai jugé , je n'en reviendrai point.
^ CHICAKEAU.
Mais on ne donne pas une fille sans elle.
ACTE III, SCENE IV. 8i
LÉAITDRZ:.
Sans-doute ; et j'en crourai la charmante IsabeUe.
CHICAITEAU.
Es-tQ mttette ? Allons, c'est a toi de parler. Parle.
ISABELLE
Je n'ose pas , mon père , Ki appeler.
CHIC AU eau'.
Mais j'en appelle , moi.
L É A N D R E , 7ui montrant un papier.
Voyez cette écriture:
Vous n'appellerez pas de votre signature.
GH1GA1VEAU
PWt-a?
Diff DIK.
C'est an contrat en fort bonne façon.
CHIGANEAU.
Je vois qu'on m'a surpris ; mais j'en aurai raison : De plus de vingt procès ceci sera la source.
On a la fille ; soit : on n'aura pas la bourse.
Lé A N DRE.
Hé monsieur ! qui vous dit qu'on vous demande rien ? LaissesHQOUs votre fille , et gardes votre bien.
CHICAITEAV.
Abl
LÉ A ITDRE.
Mon père , étes-vous content de Tandience ?
oyGpogle
8a LES PLAIDEURS.
D A If O I If .
Oui-dà. Qae Ie9 procès vienncot en abondance , Et j e passe a^vtec vous le reste de mes jours . Mais qae les aTOcats soient désonnais plus courts* Et notre criminel ?
LSAlf DRE.
Ne parlons cpe de joie : Grâce ! grâce ! mon père.
D ▲ ir D I ir. ^
Hé bien, qu'on le renvoie»
C'est en votre faveur, ma bru, ce cpie j'en fais. Allons nous délasser a voir d'autres procès.
FIN
TRAGÉDIE
V oici ccHe Je mes tragédies que je puis dire que j'ai le plus travaiDée. Cependant j'avoue que le succès fie répondit pas d'abord à mes espérances : a peine eflc parut sur le théâtre, qu'il s'éleva quantité de criUqucs qui semblaient la devoir détruire. Je crus moi-même que sa destinée serait à l'avenir moins, beoreuseque celle de mes autres tragédies. Mais enfin U est arrivé de cette pièce ce qui arrivera toujours des ouvrages qui auront quelque bonté : les critiques se sont évanouies ; la pièce est demeurée. C'est maintenant celle des miennes que la cour et le public revoient le plus volontiers. Et si j'ai fait quelque chose de solide et qui mérite quelque louange, la plupait des connaisseurs demeurent d'accord que c'est ce même Britannicns.
A la vérité j'avais travaillé sur des modèles quï m'avaient extrêmement soutenu dans la peinture que je voulais faire de la cour d'Agrippine et de Néron. J'avais copié mes personnages d'après le plus grand peintre de l'antiquité, je veux dire d'après Tacite; et j'étais alors si rempli de la lecture de cet excellent historien, qu'il n'y a presque pas un trait éclatant daoa ma tragédie dont il ne m'ait donné l'idée. J'avais
voulu mettre dans ce recueil un extrait des plus l)eauz endroits que j'ai taché d'imiter ; mais j'ai trouvé que cet extrait tiendrait presque autant de place que la tragédie. Ainsi le lecteur trouvera bon que je le renvoie à" cet antenr, qui aussi-bien est entre les mains de tout le monde; et je me contentend de rapporter ici qnelquef-ttiis de ses passages sur cbacun des personnages que j'introduis sur la scène.
Pour commencer par Néron, il ^ant se loavenir qu'il est ici dans les premières années de son règne, qui ont été heureuses, comme l'on sait. Ainsi il te m'a pas été permis de le représenter aussi méchant qu'il a été depuis. Je ne le représente pas non plus comme un homme vertueux ; car il ne l'a jamais été. Il n'a pas encore tué sa mère, sa femme, ses gouverneurs; mais il a en lui les semences de tous ces crimes : il commence a vouloir secouer le joug. Il les hait les uns et les autres ; il leur cache sa haine sous de fausses caresses, factus naturâ velare odium fallac^us Handitiis. En on mot, c'est ici un monstre naissant, mais qui n'ose encore se déclarer, et qui cherche des couleurs k ses méchantes actions ; haetenus Iffrt fiagidis et sceUribus veîanunta quatsivU, Il ne pouvait soufirir Octavie , princesse d'une bonté et d'une verta exemplaires , fato quodam , an quia prctvalent Ulicit^» Metuehaturqut ne tn stupta faminamm illustrium pmum' ftret.
PREFACE. g7
Je lui donne Narcisse pour confident. J'ai suivi en cela Tacite , qpi dit ç[ne Néron poita irapatiem* ment la mort de Narcisse, parceqne cet affranchi avait une conformité merveilleuse avec les vices du prince encore cachés ; cujus àbditis adhuc vitiis mire congruehat. Ce passage prouve deux choses : il prouve , et que Néron était déjà vicieux , mais qu'il dissimulait ses vices; et que Narcisse l'entretenait dans ses mauvaises inclinations.
J'ai choisi Burrhus pour opposer un honnête" homme à cette peste de cour; et je l'ai choisi plutôt que Sénèqae : en voici la raison. Ils étaient tous deux gouverneurs de la jeunesse de Néron, l'un pour les armes , l'antre pour les lettres ; et ils étaient fameux , Burrhus pour son expérience dans les armes et pour la sévérité de ses mceurs, militaribus euris et severitate merum; Sénëq[ne pour son éloquence et le tour agréa<i hle de son esprit^ Seneca praceptis eloquentiœ et comitatg lonestâ, Burrhus après sa mort fut extrêmement regretté a cause de sa vertu : civitati grande desiderium ejus mansit per memoriam virtiuis.
Tonte leur peine était de résister k l'orgueil et k la férocité d'Agrippine, ^uae, cunctis ntala dominaùonit eupidinilus flagrant, hahehat in partibus Pallantem, Je ne dis que ce mot d'Agrippine, car il y aurait trop de choses a en dire. C'est elle que je me suis sur-tout •fibrcé de bien exprimer ; et ma tragédie n'est pas
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moiofi la disgrâce d'Agrippine , cpie. la mort de Bri* tannicus. « Cette mort fut un coup de foudre pour n eUe : et il parut ^ dit Tacite , par sa frayeur et par » sa consternation, qu'elle était aussi innocente de » cette mort qu'Octavie. Agrippine perdait en lui sa n dernière espérance , et ce crime lui en faisait crain- » dre un plus grand » : Sibi supremum auxilium erep' tum t et parricidii exemplum imeîligebai,
L'Âge de Britannicus était si connu, qu'il ne m'a pas été permis de le représenter autrement que comme un jeune prince qui avait beaucoup de cœur , beaucoup d'amour et beaucoup de franchise , qualités ordinaires d'nn )eune homme. H avait quinze ans : et on dit qu'il avait beaucoup d'esprit, soit qu'on dise vrai , ou que ses malheurs aient fait croire cela de lui, sans qu'il ait pu en donner des marques : JYeque segnem ei fuisse indolem ferunt , sire veruM, seu pericuUs contnundants retinuit famam sine experimento.
n ne faut pas s'étonner s'il n'a auprès de lui qu'un aussi méchant homme que Narcisse; car il y avait long-tems qu'on avait donné ordre qu'il n'y eût auprès de Britannicus que des gens qui n'eussent ni foi ni honneur : Aom ut proximus puisque Britannica nequt fas neque fidem pensi hàberet t ^im provision erat,
n me reste a parler de Junie. Il ne la faut pas confondre avec une vieille coquette qui s'appelait JuNiA SiLANA. C'est ici une autie Junie, que Tacite
appelle JuRlA Galyutà, de la farniHe d'Angnste, sonir de SUanns a qm Glaudiaa avait promis Octavie. Cette Junie était jeane, belle, et, comme dit Sénevé, ftstivissima omnium piullarum. Son frère et elle s'aimaieut tendrement; et lenrs ennemis , dit Tacite, les accusèrent tous deux d'inceste , quoiqu'ils ne fussent coupables que d'un peti d'indiscrétion. Elle vécut )usqa'an règne de Yespasien.
Je la fais entrer dans les vestales, quoique, selon Ânlu-GeUe , on n'y reçût jamais personne au-dessous de six ans , ni aU'^essus de dix. Mais le peuple prend ici Junie sous sa protection ; et j'ai cru qu'en considération de sa naissance , de sa vertu et de son malheur , il pouvait la dispenser de l'âge prescrit par les lois, comme il a dbpensé de l'âge pour le consulat tant de grands hommes qui avait mérite ce privilège.
ACTEURS
NÉRON, empereur, fils d'Agrippine.
Britaniticus y fiU de MeAsaline et de l'empereur
Claudins.
Agrippiite , veure de Domitins Enobarbns p^e de
Néron, et en secondes noces veu^e de l'empereur
Claudins.
JuNiE, amante de Britannicus.
BURRHUS , gouverneur de Néron. NA.RCT8SE , gouverneur de Britannicus.
AlbirE , confidente d'Agrippine.
Gardes»
Za scètu est à Rome , dans une chambre du palais de Ifiron.
llKITAîîIfiri7S.
TRAGÉDIE
AGRIPPINE, ALBINE
Ocoi ! tandis que Néron s'abandonne an sommeH^ Fant-il que vous veniez attendre son réveil } Qu'errant dans le palais , sans snite.et sans escorte, La mère -de César veille seule à sa porte ?
Madame , retournes dans votre appartement.
AGRIPFIITE.
AU>ine , il ne faut pas s'éloigner un moment. Je veux l'attendre ici : les cbagrins qu'il me cause M'occuperont asser tout le tems qu'il repose. Td$t ce que j'ai prédit n'est que trop assuré 9 Contre Britannicns Néron s'est déclaré.
L'impatient Néron cesse de se contraindre ; Las de se faire aimer , il vent se faire craindre.
ga , BRITANNICUS.
Britannicus le g^ne, Albine; et chaque jour Je sens que )e deviexM importune a mon tour.
ÀLBINE. ^
Quoi ! yans à qui Néron doit le jour qu'il respire ? Qui l'avea appelé de si loin a l'empire ?
Tous qui, déshéritant le fils de Glaudius, Avec nommé César l'heureux Domitiiis ?
Tout lui parle , madame, en faveur d'Agrippinc : U TOUS doit son amour.
ÀGRIPPIIf E.
Il me le doit , Alhine :
Tout, s'il est généreux, lui prescrit cette loi ; Mais tout , s'U est ingrat , lui parl^ contre moi. ÀLBINE.
S'il est ingrat, madame ? Ah l toute sa conduite Marque dans son devoir une âme trop instruite. Depuis trois ans entiers, qu'a-t-il dit, qu*a-t-il fait Qui ne promette a Rome un empereur parfait i Rome, depuis trois ans par ses soins gouvernée , An tems de ses constils croit être retournée : D la gouverne en père. Enfin , Néron naissant A toutes les vertus d'Auguste vieillissant.
Agrippiue.
Non, non, mon intérêt ne me rend point injuste. II commence , il est vrai , par où finit Auguste ^ Mais crains que, l'avenir détruisant le passé, n ne finisse ainsi qu'Auguste a commencé.
ACTE I, SCENE I
II se déguise en-vain : je Ils sur son visage
Des fiers Domitius Thninenr triste et sauvage :
n mêle avec l'orgueil qu'il a pris dans leur sang
La fierté des Nërons qu'il puisa dans mon flanc.
Toujours.la tyrannie a d'heureuses prémices :
De Rome , pour un tems, Caïus fut les délices ;
Mais , sa feinte Bonté sç tournant en fureur ,
Les délices de Rome en devinrent l'horreur.
Que m'importe, après tout, que Néron plus fidcle
D'une longue vertu laisse un jour le modèle ?
Ai-je mis dans sa main le timon de l'état
Pour le conduire au gré du peuple et du sénat ?
Ah ! que de la patrie il soit, s'il veut, le père :
Mais qu'il songe un peu plus qn'Agrippine est sa mère.
De quel nom cependant pouvons-nous appeler
L'attentat qae Le jour vient de nous révéler \
n sait, car leur amour ne peut être ignorée ,
Que de Britannicus Junie est adorée :
£t ce même Néron , <fiie la vertu conduit, /
Fait enlever Junie au milieu de la nuit !
Que veut-il ? Est-ce haîne, est-ce amour qui l'inspire ?
Cherche-t-il seulement le plaisir de leur nuire ?
Ou plutôt n'est-ce point que sa malignité
Punit sur eux l'appui que je leur ai prêté ?
▲ LBIR E.
Vous leur appui, madame ?
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▲ O&IPPINE.
Arrête , chère Albine .
Je sais qae j'ai moi seule ft^ancé leur ruine ; Que du trône , où le sang Ta du faire monter , Britannicns par moi s'est tu précipiter.
Par moi seule éloigné de l'hymen d'Octavie y lue frère de Junie abandonna la vie, Silanus, sur qui Claude avait jeté les yeux, Et qui comptait Auguste au rang de ses aïeux. Néron jouit de tout : et moi , pour récompense y Il faut qu'entre eux et lui je tienne la balance, Afin que quelque jour par une même loi Britannicus la tienne entre mon fils et moi.
ALBin E.
Quel dessein !
ÀGftlPPIHE.
Je m'assure un port dans la tempête.
Néron m'échappera, si ce frein ne l'arrête.
ALBINE
Mais prendre contre nn fi[Is tant de soins snperâus ?
'àgri^pi ne.
Je le craindrais bientôt s'il ne me craignait plus.
ALBINE
Unç injuste frayeur vous alarme peut-être.
Mais si Néron pour vous n'est pins ce qu'il doit être. Du moins son changement ne vient pas jusqu'à nous ; Et te sont des secrets entre Ccsar et vous.
ACTE I, SCENE I
Quelques titres nouveaiix qne Rome lui défère , Néron D'en reçoit point qu'il ne donne a sa mère. Sa prodigne amitié ne se rcserte rien :
Votre nom est dans Rome aussi saint que le sien ; A peine parle-t-on de la triste Octa^ie.
Auguste Yotre aïeul honora moins Livie :
Néron devant sa mère a permis le premier Qu'on portât des faisceaux couronnés de laurier. Quels effets voulex-vous de sa reconnaissance ?
AGRIPFIlf E.
Un peu moins de respect, et plus de confiance. Tous ces présens, AUbine, irritent mon dépit : Je vois mes honneurs croître, et tomber mon crédit. Non, non, le tems n'est plus qne NéroQ jeune encore Me renvoyait les vœux d'une cour qui l'adore ; Lorsqu'il se reposait sur moi de tout l'état ; Que mon ordre au palais assemblait le sénat ; Et que derrière un voile, invisible et présente, .Véuisde ce grand corps l'âme toute-puissante* Des volontés de Rome alors mal assuré Ncron de sa grandeur n'était point enivré.
Ce jour, ce triste jour, frappe encor ma mémoire, pù Néron fut lui-même ébloui de sa gloire, Quand les ambassadeurs de tant de rois divers Vinrent le reconnaître au nom de l'univers.
Stir son trône avec lui j'allais prendre ma place : J'ignore quel conseil prépara ma disgrâce ;
Quoi qu'il en soijt, Néron, d'aussi loin qu'il me vit, Laissa sur son visage éclater son dépit.
Mon cœur même en conçut un mallieureux augure. L'ingrat, d'un faux respect colorant son injure, Se leva par avance, et courant m'embrasser, Il m'écarta du trône où )e m'allais placer.
Depuis ce coup fatal le pouvoir d'Agrippine Vers sa chute a grands pas chaque jour s'achemine. L'ombre seule m'en reste, et l'on n'implore plus Que le nom de Sénèqne et l'appui de Burrhus.
Ah ! si de ce soupçon votre âme est prévenue, Pourquoi nourrisses-vous le venin qui vous tue i Daignes avec César vous éclaircir du moins.
AGRIPPINE
César ne me voit pins, Albine, sans témoins; En public, k mon heure , on me donne audience. Sa réponse est dictée , et même son silence. Je vois deux siirveillans,.ses maîtres et les miens, Présider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. Mais je le poursuivrai d'autant plus qu'il m'évite s De son désordre, Albine, il faut que je profite. J'entends du bruit ; on ouvre. Allons subitement Lui demander raison de cet enlèvement :
Surprenons, s'il'se peut, les secre^ de son âme. Mais quoi ! déjà Burrhus sort de chex lui !
AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE
Matdune, ÂQ nom de l'emperenr j'allais vous informer D'un ordre qui d'abord a pu vous alarmer, Mais qui n'est que^ 'effet d'une sage conduite, Dont César a voidu que vous soyez instruite.
AGRIPPINE
Poisqu'il le veut, entrons; il m'en instruira mieux.
BU RRHU s.
César pour quelque tems s'est soustrait a nos yeux. Déjà par une porte au public moins connue L'un et l'autre consul vous avaient prévepue , Bfladfltne. Mais soufires que )e retourne exprès...
ÀGRIPPIIVE.
Non , je ne trouble point ses augustes secrets. Cependant voules-vous qu'avec moius de contrainte L'un et l'autre une fois nous nous parlions sans feinte ?
B u R R H r s. Bun-bus pour le mensonge eut toujours trop d'horreur.
AGRIPPIHE.
Prétendes-vous long-tems me cacher l'empereur ? Ne le verrai-) e plus qu'a titre d'importune ? Ai-je donc élevé si haut votre fortune
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Pour mettre ime barrière entre mon fils et moi i
Ne l'oses-vous laisser un moment sur sa foi ?
Entre Sénèqne et vous disputes-Tous la gloire
Â qui m'effacera plutôt de sa mémoire }
Tous rai-)e confie pour en faire un ingrat ,
Pour être , sous son nom y les maîtres de Tctat ?
Certes, plus je médite , et moins je me figure
Que vous m'osiez compter pour votre créature ;
Vous , dont j'ai pu laisser yieillir l'ambition
Dans les honneurs obscurs de quelque légion ;
Et moi , qui sur le trône ai suivi mes ancêtres ,
Moi , fille , femme , sœur, et mère de vos maîtres.
Que prétendes-vous donc ? Pensez-vous que ma voix
Ait fait un empereur pour m'en imposer trois ?
Néron n'est plus enfant : n'est-il pas tems qu'il règne ?
Jusqu'à quand voulez-vous que l'empereur vous craigne ?
Ne saurait-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux î
Pour se conduire enfin n'a-t-il pas ses aïeux ?
Qu'il choisisse , s'il veut , d'Auguste ou de Tibère ^
Qu'il imite, s'il peut, Germanicus mon père.
Parmi tant de héros je n'ose me placer ;
Mais il est des vertus que je lui puis tracer :
Je puis l'instruire au moins combien sa confidence
Entre un sujet et lui dpit laisser de distance.
b'ur rhus.
Je ne m'étais chargé dans cette occasion Que d'excuser César d'une seule action :
ACTE I, SCÈNE II
Mais puisque , sans Youloir qne je le justifie , Tous me rendez garant du reste de sa vie , Je répondrai, madame, avec la liberté D'un soldat qui sait mal farder la yérité.
Vous m'aves de César confié la jeunesse ; Je l'avoue, et je dois m'en souvenir sans-cesse. Mais vous avaîsrje fait sermeni de le trahir , D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir ?
Non. Ce n'est plus a vous qu'il faut que j'en réponde ; Ce n'est plus votre fils , c'est le maître du monde. J'en dois compte , madame , k l'empire romain ^ Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. Ah ! si dans l'ignorance il le fallait instruire , N'avait-on que Sénëque et moi pour le séduire ? Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? FalIait-il dans l'exil chercher des corrupteurs ? La cour de Clandius , en esclaves fertile , Pour deux que l'on cherchait en eût présenté mille y Qui tous auraient brigué l 'honneur de l'avilir : Dans une longue enfance ils l'auraient fait vieillir. De quoi vous plaignes-vous, madame ? On vous révère : Ainsi que par César , on jure par sa mère.
L'empereur , il est vrai , ne vient plus chaque jour Mettre à vos pieds l'empire , et grossir votre cour : Mais le doit-il, madame ? et sa reconnaissance Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance ? Tott joins humble , toujours le timide Néron N 'ose-t-il être Auguste et César que de nom ?
loo BRitANNICUS.
Vous le dirai-je enfin ? Rome Te jnstifîe* Rome , a trois affrancKis si long-tems asservie , A peine respirant du joug qu'elle a porté , Du règne de Néron compte sa liberté.
Que dis-je ? la vertu semble même renaître.
Tout Tempire n*est plus la dépouille d'un maître : Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats r César nomme les cbefs sur la foi des soldats ;: Tbraséas au sénat , Corbulon dans l'armée, Sont encore innocens , malgré leur renommée r Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs, Ne sont plus habités que par leurs délateurs. Qu'importe que César continue k ndus croire, Pourvu que nos conseils ne tendent qu'à sa gloire r Pourvu que dans le cours d'un règne florissant' Rome soit toujours libre, et César tt>nt-puissant ^' Mais , madame, Néron suffit pour se conduire. J'obéis, sans prétendre à Thonnenr de l'instruire. Sur ses aïeux, sans- doute, il n'a qu'k se régler ; Pour bien faire, Néron n'a qu'k se ressembler. Heureux si ses vertus l'une k l'autre enchaînée» Ramènent tons les ans ses premières anaéesi'
AORIPPIlfE.^ Ainsi, snr ravenûrn'osaut vous assurer, Tous croyes que sans vous Néron va s'égarer.. Mais vous, qui jusqu'ici content de votre ouvrage Ven£x de ses vertus nous rendre témoignage^
ACTE. F, SCENE IF
Expltqaes-^ons pourquoi, devenu ravisseur ,.. Néron de Silanus fait enlever la sœur ?
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie Le sang de mes aïeux qui brUle dans Junie }' . De quoi raccuse-t-il f et^pav quel attentat Devient-elle en un joiur criminelle d'état ; Elle qui, sans orgueil jusqu'alors élevée, N'aurait point vu N^ron , s'il ne l'eût enlevée , Et qui même aurait rois au rang de ses bienfaits- L'heureuse l&erté do ne la voir jamais ^
Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée. Mais jusqu'ici César ne l'a point condamnée , Madame : aucun objet ne blesse ici ses yeux ; Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux. Tous saves que les droits qu'elle porte avec elle Peuvent de son époux £aire un prince rebeUe^ Que le sftug de César ne se doit allier Qu'a ceux a qui César le veut bien confier :
Et vous-même avoûres qu'il ne serait pas juste Qu'on ^pesat sans lui de la nièce d'Auguste..
▲ GRIPPINE.
Je vons entends : Nér<» m'apprend par votre voix Qu'en-vain Britannicus s'assure sur mon choix. £n'Vain,.pour détourner ses yeux de sa muère, J'ai flatté son amour d'un hymen qu'il espère : A ma confusion , Néron veut faire voir ^
Qu'Agrippine promet pat-delk son ponvoir*
Rome de ma fa^eitr est trop (véoccup^ ;
Il vent par cet affront 91'elle soit détrompa ,
Et qne tout TunÎTers apprenne avec terreur
A ne confondre plifs mon fils et Temperenr.
Il le peut. Toutefois j'ose encore lui dire
Qu'il doit avant ce conp affermir son empire ;
Et qn'en me réduisant a la nécessité
D'éprouver contre lui ma faible autorité,
n expose la sienne ; çt qne dans la balance
Mou nom peut-être aura plus de poids qu'il ne pense.
BURRHUS
Quoi, madame ! toujours soupçonner son respect !
Ne peut-il faire un pas qu'il ne vous soit suspect ?
L'empereur vous croit-il du parti de Junie ?
Avec Britannicus vous croit-il réunie ?
Quoi ! de vos ennemis devenec-vous l'appui
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ?
Sur le moindre discours qu'on pourra vous redire,
Serex-vons toujoun prête à partager l'empire }
Vous craindres-vous sans-cesse, et vos erabrassemena
Ne se passeront-ils qu'en éclaircissemens?
Ah 1 quittes d'un censeur la triste diligence :
D'une mëre facile affectes l'indulgence ;
Souffres quelques froideurs sans les faire éclater ;
Et n'avertissez point la cour de vous quitter.
AGRIPPIVE.
Et qui s'honorerait de l'appui d'Agrippine,
ACTE I, SCENE II. loi
Lorsque Ncron lui-même annonce ma ruine ; Lorsque de sa présence il seml>le me bannir; Quand Burrhus k sa porte ose me retenir ?
BUadame, je Tois bien qu'il est tenus de me taire. Et que ma liberté commence à tous déplaire.
La douleur est injuste ; et toutes les raisons Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons» Toici Britannicus. Je lui cède ma place.
Je TOUS laisse écouter et plaindre sa disgrâce, Et peut-être, madame , en accuser les soins De ceux que Temperenr a consultés li moins.
ÀGRIPPINE, BRITANNICUS, NARCISSE, ALBINE
AGKIPPIHE.
Ab prince ! où courei-vous ? Qilelle ardeur inquiète Parmi toc ennemis eu aTeugle vous jette ?
Que ▼enes-Toûs chercher ?
Ce que je cbercbe ? Ab dieux !
Tout te que j'ai perdu, madame, est en ces lieux. De mille affreux acddats Junie environnée S'est vu en ce palais indignement traînée.,
Hélas ! de cpielle horreur ses timides esprits»
A ce nouveau spectacle auront été surpris l
Enfin on me Venlève. Une loi trop aévkjsa:
Va séparer deux cœurs qu assemblait leur misère-r
SanS'doute on ne yeut pas que , mêlant nos douleurs y.
Nous nous aidions Tun l'autre a porter nos malheurs^
Il suffit. Comme vous Je ressens vos injure»;- ^ Mes plaintes ont déjà précédé yoSk murmures.. Mais je ne prétends pas qu'un impuissant courroux Dégage ma parole et m'acquitte envers vous.
Jetre m'explique point.. Si vous voules m'entendre y Suives-moi ches Pallas où je vais vous attendre.^
BRITANNICUS, NARCISSE
La croirai-je, Narcisse ? et dois-)e sur sa foi Lit prendre pour arbitre entre son fils et moi ? Qu'en disrtu ? N'est-ce pas cette même Agrippine- Que mon père épousa jadis pour ma ruine.
Et qui , si je t'en crois, a de ses derniers jours , Trop lens pour ses desseins , précipité le cours ?
IfARGISSE.
N'importe : elle se sent comme vous outragée ;■ A vous doniver Juuie elJe s'est engagée ;.
ACTE r, SCÉNK TY*. toi
Fnisseï vos cliagnns ; liei vos intérêts..
Ce palais retentit en-vain de vos regrets r
Tandis qu'on vona verra d'une voix suppliante-
Semer ici la pHûntfe et non pas l'épouvante,
Qoe vos ressentimens se perdront en discours,
U n'en faurpoiht douter, vous vous plaindres toujours..
Ail Narcisse l tu sais si de h servitude
Je prétends faire encore tue-Ibngue habiftide ;
Tji sais si ponr jamais de ma c&ûte étonné y
Je renonce à l'èmpu-e où j'étais destiné..
Mais je suis seufencor : les amis de mon père
Sont autant d'inconnus que glace ma misère ;
Et ma jeunesse même écarte loin de moi '
Tous ceux qui dans le cœur me réservent leur foi.
Pour moi, depuis un an qu'un peu d'expérience
X'a donné de mon sort la triste connaiisance ,.
Que vois-je autour de moi, que des amis vendus
Qui sont de tous mes pas lès témoins assidus ,
Qui, choisis par Néron pour ce commerce infâme ,..
Trafiquent avec lui des secrets d'e mon ^me ?
Quoi qu'il en soit, Narcisse, on me vendions les jours :
Il prévoit mes desseins, ih entend mes discours*;
Comme toi, dans mon cœur il sait ce qui se passe.
Que t'en semUe, Narcisse^-
NARCISSE
Ah ! quelle skne assez basse...
«o« BRITANJVICUS.
C'est k Tons cle choisir des confidens discrets ^ Seigneîir , et de ne pas prodiguer vos secrets.
Narcisse , tu dis vrai ; mais cette défiance Est toujours d'un grand cœur la dernière science^ On le trompe long-tems. Mais enfin je te croi ^ Ou plutôt je fais vœu de ne croire que toi.
Mon père, il m'en souvient, m assura de ton xèle : Seul de ses afiranchis tu m'es toujours fidèle ; Tes yeux , sur ma conduite incessamment ouverts y M'ont sauvé jusqu'ici de mille écueils couverts. Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage Aura de nos amis excité le courage.
Examine leurs yeux, observe leurs discours ; Vois si j'en puis attendre un fidèle secours. Sur-tout dans ce palais remarque avec adresse Avec quel soin Néron fait garder la princesse : Sache si du péril ses beaux yeux sont reînis , Et si son entretien m'est encore permis.
Cependant de Néron je Vais trouver la mère Chee PaUas, comme loi l'afFranchi de mon père : Je vais la voir, l'aigrir, la suivre , et , s'il se peut , M'engager sous son nom plus loin qu'elle ne veut.
riV DU PREMIER ACTE.
VER ON
JM 'eu doutes point, Bnrrhiu ; malgré ses injustices , C'est ma mère , et je Teux ignorer ses caprices. Mais je ne prétends plus ignorer ni sonfirir Le ministre insolent qui les ose nourrir.
Pallas de ses conseils empoisonne ma mère ; Il séduit chaque jour Britannicus mon frère : Ils l'écoutent tout seul ; et qui suivrait leurs pas Les trouverait peut-être assemblés chet Pallas. C'en est trop. De tous deux il faut que je l'écarté. Pour la dernière fois, qu'il s'éloigne, qu'il parte j Je le veux , je l'ordonne : et que la fin du jour Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma conr. Allet : cet ordre importe au salut de l'empire. ( aux gardes, ) Vous, Narcisse, approches. Et vous, qu'où se retire.
toi BRiTANWICUS.
SCÈNE II
NÉftON, narcisse:.
VÀRCTSSE. ^
Grâces aux dieux, seigneur, Jnme entre vos mains Tons assure aujourdliui du reste des Romains. * Vos ennemis , déchus de leur Taine espérance , Sont allés ches Pallas pleurer leur impuissance* Mais que vois-je? vons-m'lme, inquiet, étonné, Plus que Britannicus paraisses consterné.
'"Que présage à mes yeux cette tristesse obscure, Et ces sombres regardserrans k l'aventure ?
Tout TOUS rit : la foitone obéit k vos vœux.
HÉKON.
Narcisse', t'en est fait , Néron est amoureux- * N A R CI S S E.
Vous^
Depuis un moment , mais pour toute ma vie« J'aime, ^e dis-je, aimer ? j'idolâtre Junie.
ir A R G 2 s s E.
Tous l'aimes^
ACTE II, SCENE II
NÉROIf.
Eicité d'un désir curieux , Cette nuit je l'ai rue arriver en ces lieux, Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes , Qui brillaient au travers des flambeaux et des armes ; BeQe sans ornement, dans le simple appareil D'une beauté qu'on vienvd'ariacber au sommeil. Que veux-tu ! Je ne sais si cette, négligence , Les ombres, les flambeaux, les cris, et le silence, Et le faroucbe aspect de ses fiers ravisseurs, Relevaient de ses yeux les timides douceurs : Quoi qu'il en soit, ravi d'une si belle vue.
J'ai voulu lui parler , et ma voix s'est perdue : Immobile, saisi d'un long étonnement.
Je l'ai laissé passer dans son appartement.
J'ai passé dans le mien. C'est la que , solitaire, De son image en-vain j'ai voulu me distraire. Trop présente a mes jeux \% croyais lui parler : J'aimais jusqu'à ses pleurs que je faisais couler. Quelquefois, mais trop tard, je lui demandais grâce : J'employais les soupirs , et même la menace.
Voilà comme , occupé de mon nouvel amour , /
Mes yeux sans se fermer ont attendu le jour.
Mais je m'en fais peut-être une trop belle image ; Elle m'est apparue avec trop d'avantage :
Narcisse , qu'en dis-tu ?
iio BRITANNICUS.
HARCISSE.
Quoi, seigneur ! croira-t-on Qu elle ait pu si long-tems se cacher a Néron *
N NÉRON
Tu le sais bieu, Narcisse. Et soit que sa colère M'imputâf le malheiu- qui lui ravit son frère , Soit que son cœur , jaloux d'une austère fierté, Enviât a nos yeux sa naissante beauté ; Fidèle a sa douleur, et dans l'ombre enfermée, Elle se dérobait même a sa renommée.
Et c'est cette vertu, si nouvelle a la cour, Dont la persévérance irrite mon amour.
Quoi , Narcisse ! tandis qu'il n'est point de Komaioc Que mon amour n'honore et ne rende plus vaine, Qui, dès qu'a ses regards elle ose se fier, Sur le cœur dcGésar ne les vienne essayer, Seule , dans son palais, la modeste Junie Regarde leurs honneurs comme une ignominie, Fuit, et ne daigne pas peut-être s'informer Si César est aimable, ou bien s'il sait aimer 1 Dis-moi , Britanucùs l'aime-t-il ?
Quoi! s'il l'aime, Seigueur }
NÉRON
Si jeune encor se connait-il liû-même f
ACTE II, SCENE IL , i.ii D'un regard eDchauteur connait-U le poison l
NARCISSE
Seigneur, l'amonr toujours n'attend pas la raison. N'en doutes point, il l'aime. Instruits par tant de charmes Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes ; A ses moindres-désirs il sait s'accommoder ; Et peut-être déj*a sait-il persuader.
N É R o Jf .
Que dis-tu ? Sur son cœur il aurait quelque empire ?
\ NARCISSE
Je* ne sais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire, Je l'ai vu quelquefois s'arracher de ces lient , Le coeur plein d'un courroux qu'il cachait a vos yeu^, D'une cour qui le fuit pleurant l'ingratitude , Las de votre grandeur et de sa servitude , ^
Entre l'impatience et la crainte ilottant -, I! allait voir Junie , et revenait conteùt.
NÉRON
D'autant plus malheureux qu'il aura su lui plaire ,. Narcisse , il doit plutôt souhaiter sa colère : Néron impunément ne sera pas jaloux.
N AB CISSE.
Vous ? Et de quoi, seigneur, vous inquiétex^vous ? Juuie a pu le plaindre et partager ses peines ; EUe n'a vu couler de larmes que les siennes i
lia BRITANNICUS.
Mais aujourd'hui , seigneur , que ses yeux dessillés , Regardant de plus près l'éclat dont vous briHec , Verront autour de vous les rois sans diadème , Inconnus dans la fouie, et son amant Ini-mèooe , Attachés sur vos yeux , s'honorer d'un regard Que vous auret sur eux fait tomber an hasard ; Quand elle vous verra , de ce degr^ de gloire y Tenir en soupirant avouer sa victoire ; Maître, n'en doutée point, d'un cœur déjà charmé, Commandes qu'on vous aime , et vous serex aimé.
NÉRON
A combien de chagrins il faut que je m'apprête ! Que d'importunités !
NARCISSE
Quoi donc ! qui vous arrête , Seigneur ?
NÉRON
Tout : Octavie , Agrippine , Burrhus , Sénëque, Rome entière, et trois ans de vertus. Non que pour Octavie un reste de tendresse M'attache a son hymen et plaigne sa jeunesse : Mes yeux , depuis long-tems fatigués de ses soins , Rarement de ses pleurs daignent être témoins. Trop heureux si bientôt la faveur d'un divorce Me soulageait d'un joug qu'on m'imposa par force 1
ACTE II, SCENE II
Le ciel même en secret semBIe la condamner :
Ses vceux depuis quatre ans ont beau l'importuner, Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche , D'aucun gage, Narcisse, ils n'honorent sa couche ; L'empire vainement demande un héritier. )
ir ARC ISSE.
Que tardes- vous, seigneur, a la répudier } L'empire , votre cœur, tout condamme Octavie. Auguste votre aïeul soupirait pour Livie :
Par un double divorce ils s'unirent tous deux ; Et vous deves l'empire a ce divorce heureux. ^ Tibère , que l'hymen plaça dans sa famille , Osa bien a ses yeux répudier sa fille.
Vous seul, jusques ici contraire à vos désirs , N'oses par un divorce assurer vos plaisirs l
N ÉRO H.
Et ne connais-tii^pas l'implacable Agiippine ? Mon amour inquiet déjà se l'imagine Qui m'amène Octavie , et d'un œil enflammé Atteste les saints droits d'un nœud qu'elle a formé , Et, portant k mon cœur des atteintes plus rudes, Me fait un long récit de mes ingratitudes.
De quel front soutenir ce fâcheux entretien ?
n ARC ISSE.
N'étes-vons pas, seigneur , votre maître et le sien ? Tous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle ? Tives , régnes pour vous : c'est trop régner pour elle.
iO.
ii4 BRITANNICUS. i
Craigne«-vous ? Mais, seigneur, vous ne la craigniez pas : Vous venes de bannir le superbe Pallas, Pal^s dont vous savei qu'elle soutient l'audace.
NÉRON
Eloigné de ses yeux, j'ordonne, je menace»
J'écoute vos conseils, j'ose les approuver,
Je m'excite contre elle , et tâche à la braver :
Mais, je t'expose ici mon âme tonte nue,
Sitôt que mon malheur me ramène a sa vue ,
Soit que je n'ose encor démentir le pouvoir
De ces ye#x où j'ai In si long-tems mon devoir ,
Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire 6dèle
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle ;
Mais enfin mes efforts ne me servent de rien :
Mon génie étonné tremble devant le si«n.
Et c'est pour m'affranchir de cette dépendance ,
Que je la fuis par-tout, que même je l'offense ,
Et que de tems en tems j'irrite ses ennuis , *
Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis.
Mais je t'ariéte trop : retire-toi, Narcisse ;
Britannicus pourrait t'accuser d'artifice.
NARCISSE
IV on, non ; Britannicus s'abandonne a ma foi. Par son ordre , seigneur , il croit que je vous voi , Que je m'informe ici de tout ce qui le touche ; Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche : Impatient sur-tout de revoir ses amours,
ACTE II, SCENE II. ii
11 atteml de mes soins ce fidèle secours.
NÉROir.
J'y consens ; porte-lui cette douce nouTeOe : U la verra.
irARCISSE.
Seigneur, bannissez -le loin d'elle.
NÉROH.
J'ai mes raisons , Narcisse ; et tu peux concevoir Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. Cependant vante-lui ton heureux stratagème ; Dis-lui qu'en sa faveur on me trompe moi-même, Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre ; la voici. Va retrouver ton maître , et l'amener ici.
NÉRON, JUNIE
vénoir.
Vous vous trouhks-, madame, et changes de visage : Lôses-vous dans mes yeux quel<]ue triste présage ?
JUVIE.
Seigneur, je ne vous puis déguiser mon erreur ; J'allais voir Octavie, et non pas l'empereur.
ti6 BRITANNICUS.
IfÉBOIf.
Je le sais bien , madame, et n'ai pu sans en^e Apprendre vos bontés ponr rbenreuse Octavie.
Tous, seigneur?
NÉROK.
Pensez -vous , madame , qu'en ces lieux Seule pour tous connaître Octavie ait des yeux }
j uir lE.
Et quel autre, seigneur, Toides-Tous que j'implore ? A qui demanderai-je un crime que j'ignore i Vous qui le punissez, vous ne l'ignores pas : De grâce, apprenez-moi, seigneur, ases attenUts.
Tï ÉROir..
Quoi , madame ! est-ce donc une Icgëre offense De m'avoir si long-^ms caché votre présence ? Ces trésors dont le ciel voulut vous embellir, Les avez-vous reçus pour les ensevelir?
L'heureux Eritannicus verra-t-il sans alarmes Croître , loin de nos yeux , son amour et vos charmes ! Pourquoi, de cette gloire exclus jusqu'à ce jour, M'avez -vous, sans pitié, relégué dans ma cour? On dit plus; vous souffres sans en être offensée Qu'il vous ose , madame , «xpliqaer sa pensée : Car je ne croirai point que sans me consulter La sévère Jimie ait voulu le flatter ,
ACTE II, SCENE III
Ni qu'elle ait consenti d'aimer et d'être aimée , Sans que j'en sois instruit que par la renommée.
luir lE.
Je ne vous nierai point, seigneur, que ses soupirs M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs. Il n'a point détourné ses regards d'une fille Seul reste du débris d'une illustre famille : Peut-être il se souvient qu'en un tçms plus heureux Sou père me nomma pour l'oBiet de ses vceux.
Il m'aime ; il ol)éit à l'empereur son père , Et i'ose dire encore, à vous , k yotre mère : Vos désirs sont toujours «i conformes aux siens....
NEROir.
Ma mère a ses desseins , madame ; et j'ai les miens. Ne parlons plus ici de Claude et d'Agrippine ; Ce n'est point par leur choix que je me détermine. C'est à moi seul , madame , a répondre de vous ; Et je veux de ma main vous choisir un époux.
JU N lE.
Ah seigneur l songes-vous que toute antre alliance Fera houtè aux Césars, auteurs de ma naissance ?
NÉ RON
Non , madame ; l'époux dont je vous entretiens Peut sans honte assembler vos aïeux et les siens ; Vous ponves , sans rougir , consentir a sa flamtne.
JU NIE
Et qoel est donc , seigneur , cet époux ?
ji8 BRITANNICUS.
N EROK.
Moi , madame.
Vous l
V ÉR ON
Je vous nommerais, madame , un autre nom , Si j'en savais ^elqoe antre au-dessus de Néron. Oui , pour vous faire un choix où vous puissie» souscrire . J'ai parcouru des yeux la cour, Rome , et l'empire. Plus i'ai cherché, madame, et plus je cherche eAcor £n quelles mains je dois confier ce trésor ; Plus ie vois que César, digne seul de vous plaire , En doit être lui seul Theujpeux dépositaire , Et ne peut dignement vous confier qu'aux mains A qui Rome a commis l'empire des humains.
Vous-même , consultes vos premières années ; Glaudius k son fils les avait destinées; Mais c'était en un tems où de l'empire entier n croyait quelque jour le nommer l'héritier.
Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire, C'est à vous de passer du côté de l'empire.
En-vain de ce présent ils m'auraient honoré , Si votre cœur devait en être séparé ; Si tant de soins ne sont adouci par vos charmes ; Si , tandis que je donne aux veilles , aux alarmes , Des jours toujours a plaindre et toujours envies , Je ne vais quelquefois respirer à vos pies.
ACTE II, SCENE III
Qu'Octavie à vos yenx ne fasse point d'ombrage ; Rome, aussi-bien que moi, vous donne son suffrage, Répadie Octavie , et me fait dénouer Un hymen que le ciel ne veut point avouer.
Songex-y donc , madame , et pesés en vous-même Ce choix digne des soins d'un prince qui tous aime, Digne de vos beaux yeux trop long-tems captivés, Digne de l'univers, à qui vous vous devez.
JU N lE.
Seigneur, avec raison je demeure étonnée.
Je me vois , dans le cours d'une même journée , Comme une criminelle amenée en ces lieux ; Et lorsqu'avec frayeur je parais à vos yeux , «
Que sur mon innocence a peine je me fie , Vouâ m'offrez tout d'un coup la place d'Octavie. J'ose dire pourtant que je n'ai mérité Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité.
V Et pouves-vons, seigneur, souhaiter qu'une filie Qui vit presque en naissant éteindre sa famille , Qui , dans l'obscurité nourrissant sa douleur , S'c^t fait une vertu conforme k son malheur , Passe subitement de cette nuit profonde Dans un rang qui l'expose aux yeux de tout le monde, Dont je n'ai pu de loin soutenir la clarté , Et dont une autre enfin remphtla majesté ?
ir^R ON.
Je TOUS ai déjà dit que je la répudie :
lao BRITANIVICUS.
Ayez moins de frayear, ou moins de modestie.
N'accusez point ici mon choix d'aveuglement : Je vous réponds de vous ; consentez seulement. Du sang dont tous sortez rappelez la mémoire ; Et ne préférez point k la solide gloire Des honneurs dont César prétend vous revêtir La gloire d'un refus sujet au repentir.
juiriE.
Le ciel connaît, seigneur, le fond de ma pensée. Je ne me flatte point d'une gloire insensée : Je sais de vos présens mesurer la grandeur ; Mais plus ce rang sur moi répandrait de splendeur , Plus il me ferait honte, et mettrait en lumière Le crime d'en avoir dépouillé l'héritière.
irÉRoir.
C'est de ses intérêts prendre beaucoup de soin , Madame ; et l'amidé nç peut aller plus loin.
Mais ne nous flattons point, et laissons le mystère. La sœur vous touche ici beaucoup moins ^e le frère ; £t pour Britannicus....
juiriE.
n a su me toucher , Seigneur ; et je n'ai point prétendu m'en cacher. Cette sincérité sans-doute est peu discrète ; Mais toujours de mon cœur ma bouche est l'interprète : Absente de la cour, je n'ai pas dû penser, Seigneur, <ju'en l'art de feindre U fallût m'exerça:.
ACTE II, SCENE III. isi
J'aime Britannicus. Je lui fos destinée Quand l'empire devait suivre son hyménëe :
Mais ces mêmes malheurs (jui l'en ont écarté , Ses honneurs abolis , son palais déserté, La fuite d'une corn- que sa chute a bannie , Sont autant de liens qui retiennent Junie.
Tout ce que vous voyes conspire à vos désirs ; Vos jours toujours sereins coulent dans les plaisirs ; L'empire en est pour vous l'inépuisable source : Ou, si quelque chagrin en interrompt la course , Tout l'univers, soigneux de les entretenir, S'empresse à l'eifacer de votre souvenii;.
Britannicus est seul : quelcpie ennui qui le presse Il ne voit dans son sort que moi qui s'intéresse , Et n'a pour tous plaisirs , seigneur , que quelques pleurs Qui loi font quelquefois oublier ses malheurs.
HÈKOV.
Et ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j'envie , Que tout autre que lui me paierait de sa vie. Mais je garde a ce prince uu traitement plus doux : Madame, il va bientôt paraître devant vous.
JUNIE
Ah seigneur ! vos vertus m'ont toujours rassurée.
NÉRON
Je pouvais de ces lieux lui défendre l'entrée ; Alab, madame , je veux prévenir le danger Où son ressentiment le pourrait engager.
las BRITANNICUS.
Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que liii-m$mi Entende son arrêt de la bouche qu'il aime.
Si ses jours vous sont chers, éloignes-le de vottf Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux. De son bannissement prenez sur vous Toffense ; Et , soit par vos discours, soit par votre silence, Du moins par vos froideurs, faites-lui concevoir Qu'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir.
JU M I E. I
Moi ! que je lui prononce un arrêt si sévère ? Ma bouche mille fois lui jura le contraire.
Quand même jusques-là je pourrais me trahir, Mes yeux lui défendront, seigneur, de m'obéir.
NÉRON
Caché près de ces lieux , je vous verrai , madame. Renfermez votre amonr dans le fond de votre âme : Vous n'aurez point pour moi de langages secrets ; J'entendrai des regards que vous croirez muets ', Et sa perte sera l'infaillible salaire D'un geste ou d'un soupir échappé pour lui plaire.
JONIE.
Hélas l si j'ose encor former quelques souhaits. Seigneur, permettez moi de ne le voir jamais.
JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE
BKIT ANiriC us.
Madame , quel bonheur me rapproche de vous !
Quoi ! je puis donc jouir d'un entretien si doux ? Mais parmi ce plaisir qael chagrin me dévore ? Hélas ! puis-je espérer de vous revoir encore ? Faut-il ^e je dérobe, avec mille détours, Un bonheur que vos yeux m'accordaient tous les jours? Quelle nuit ! quel réveil ! Yos pleivs, votre présence N'ont point de ces cruels désarmé l'insolence i Que faisait votre amant ? Quel dcmon envieux M'a refusé l'honneur de mourir à vos yeux ?
Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez atteinte , M'avez -vous en secret adressé quelque plainte ?
ACTE II, SCENE VI. laS
Ma princesse , avec-yous daigné me souhaiter ? Songies-vons aux douleurs que vous m'çillîes coûter ?.. Vous ne me dites rien ! (juel accueil ! quelle glace ! Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce ? Parles : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompé, Tandis que ]e vous parle est ailleurs occupé : Ménageons les momens de cette heureuse absence :
JU w lE.
Tons êtes en des lieux tout pleins de sa puissance : Ces murs même , seigneur, pfsuvent avoir des yeux ; Et jamais l'empereur n'est absent de ces heux.
BRI T AN N ICUS/ Et depuis quand, madame, étes-vous si craintive ? Quoi ! déjà votre amour souffre qu'on le captive ? Qu'est devenu ce cœur qui me jurait toujours De faire a Néron môme envier nos amours ? Mais bannisses, madame, une inutile crainte : La foi dans tous les cœurs n'est pas encore éteinte ; Chacun semble des yeux approuver mon courroux ; La mère de Néron se déclare pour nous.
Rome, de sa conduite elle-même offensée....
j UN lE.
Ah seigneur ! vous parlez contre votre pensée. Vous-même , vous m'aves avoué mille fois Que Rome le louait d'une commune voix :
Toujours a sa vertu vous rendiez quelque hommage. Sans-doute la douleur vous dicte ce langage.
ift6 BRITANNICUS.
B11ITA.1YNICUS.
Ce discours me surprend, il le faut avouer :
Je ne vous cherchais pas pour l'entendre louer.
Quoi ! pour vous confier la douleur qui m'accable y
A peine je dérobe un moment favorable ;
Et ce moment si cher, madame , est consumé
A louer Tennemi dont je suis opprimé !
Qui vous rend à vous-même , en un jour , si cootcaire ?
Quoi ! même vos regards ont appris a se taire ?
Que vois'je ? vous craignez de rencontrer mes yeux4
Néron vous plairait-il ? Vous serais-je odieux ?
Ah ! si je le croyais !... Au nom des dieux, madame y
Éclaircissez le trouble où vous jetez mon âme.
Parles. Ne suis-je plus dans votre souvenir ?
JU V lE.
Retirez-vous, seigneur; l'empereur va venir.
BRITANNIGUS.
Après ce coup , Narcisse, a qui dois-je m'attendre ?
NÉRON, NARCISSE
F ÉRO N.
Hé bien ! de leur an]K>ur lu vois la violence ,
Narcisse ; elle a paru juscpies dans son silence.
Elle aime mon rival, je ne puis l'ignorer :
Mais je -mettrai ma joie k le désespérer.
Je me fais de sa peine une image charmante ;
Et je Tai vu douter du cœur de son amante.
Je la suis. Mon rival t'attend pour éclater :
Par de nouveaux soupçons, va, cours le tourmenter ;
lag BRITANJyiCUS.
Et tandis qu'a mes yeux on le pleure, on Tadore , Fais -lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore.
NARCISSE, seul.
La fortune t'appelle une seconde fois , Narcisse; Tondrais^tu résister à sa voix ?
Suivons jnsques au bout ses ordres favorables , Et, pour nous rendre heureux, perdons les misérables.
NÉRON, BURRHUS
BtJRKHVS.
X ALLAS obéira j seigneur.
HÉKOV.
Et de quel œil Ma mère a-t-elle vu confondre son orgueil ?
BURRHUS
Ne doutes point, seigneur, que ce coup ne la frappe ; Qu'en reproche Bientôt sa douleur ne s'échappe. Ses transports dès long-tems commencent d'éclater : A d'inutiles cris puissent-ils s'arrêter !
NÉROBT.
Quoi ! de quelque dessein la croyez-vous capohle ?
BU RRH us.
Agrippine, seiguenr, est toujours redoutable. Rome et tous vos soldats révèrent ses aïeux ; Oermanicus son père est présent a leurs yeux. £Ile sait son pouvoir ; vous savez son courage : Et ce qui me la fait redouter davantage,
i5o BRITANNICUS.
C'est <{ae vous appuyés vous-même son coorronz, Et que vous lui donnes des armes contre vous.
ir ÉRo If.
Moi,Burrhus?
BUB RHUS.
Cet amour , seigneur, qui vous possède...
^ I HÉROK.
Je TOUS entends, Burrhus. Le mal est sans remède t Mon cœur s'en est plus dit que vous ne m'en dires ; Il faut que j'aime enfin»
BURRHU 8.
Vous TOUS le figorei , Seigneur ; et, satisfait de quelque résistance, Vous redoutes un mal faible dans sa naissance. Mais si dans son devoir votre cœur affermi Voulait ne point s'entendre avec son ennemi ; Si de vos premiers ans vous consulties la gloire ; Si vous daignies , seigneur , rappeler la mémoire Des vertus d'Oçtavie indignes de ce prix , £t de son chaste amour vainqueur de vos mépris ; Sur-tout si , de Junie évitant la présence , Vous condamnies vos yeux a quelques jours d'absence; G roy es-moi , quelque amour qui semble vous cbarmer, On n'aime point, seigneur, si l'on ne veut aimer.
ITÉRO N.
Je vous croirai , Burrbus , lorsque dans les alarmes Il faudra soutenir la gloire de nos armes,
SCÈNE IL
BURRHUS
Snfin , Burrhus, Néron découvre son génie :
Cette férocité que tu croyais ûéckir n ' De t«s faibles liens est prête a s'affranchir. En quels excès peut-être elle va se répandre ! O dieux ! en ce malheur quel conseil dois-je prendre ? Sénèque, dont les soins me devraient soulager, Occupé loin de Rome, ignore ce danger.
Mais quoi ! si d'Agrippine excitant la tendresse Jt pouvais... La voici : mon bonheur me l'adresse.
iSa JBRITANNICUS.
SCÈNE III
JLGRIPPIPŒ, BURRHUS, ALBINE.
AaRIPPIIlE.
Hé bien ! je me trompais, Burrhus, dans mes soupcoDS ? £t vous vous signales par d'illustres leçons ? On exile Pallas, dont le crime peut-être Est d'avoir a l'empire élevé votre maître.
Tous le saves trop bien ; jamais , sans ses avi^^ Claude qu'il gouvernait n'eût adopté mon fils. Que dis-je ? a son épouse on donne une rivale ; On affranchit Néron de la foi conjugale :
Digne emploi d'un ministre ennemi des flatteurs, Choisi pour mettre un frein a ses jeunes ardeurs , De les flatter lui-même , et nourrir dans son âme Le mépris de sa mère et l'oubli de sa femme \
BURRHUS
Madame, jusqu'ici c'est trop tôt m'accuser. L'empereur n'a rien fait qu'on ne puisse excuser. N'imputes qu'il Pallas un exil nécessaire :
Son orgueil dès long-tems exigeait ce salaire ; Et l'empereur ne fait qu'accomplir à regret Ce que toute la cour demandait en secret.
Le reste est un malheur qui n'est point sans ressource : Des larmes d'Octavie on peut tarir la source.
ACTE III, S.CENE III. j
Mais calmes vos transports. Par un chemin plus doux Vous lui ponrrea plutôt ramener son époux :
Les menaces, les cris, le rendront plus farouche.
ÀGRIPPIITE.
Ah ! Ton s'efforce en-vain de me fermer la bouche .
Je vois que mon silence irrite vos dédains ;
Et c'est trop respecter l'ouvrage de mes mains.
Pallas n'emporte pas tout l'appui d' Agrippine ;
Le ciel m'en laisse asses pour venger ma ruine.
Le fils de Glaudius commence a ressentir
Des crimes dont je n'ai que le seul repentir.
J'irai, n'en doutes point, le montrer a l'armée,
Plaindre aux yeux des soldats son enfance opprimée,
Leur faire , à mon exemple , expier leur erreur.
On verra d'un côté le fils d'un empereur
Redemandant la foi jurée à sa famille ,
Et de Germanicus on entendra la fille :
De l'antre, l'on verra le fils d'Enobarbus,
Appuyé de Sénëque et du tribun Burrhus ,
Qui , tous deux de l'exil rappelés par moi-même ,
Partagent k mes yeux l'autoiité suprême.
De nos crimes communs je veux qu'on soit instruit j
On saura les chemins par on.je l'ai conduit.
Pour rendre sa puissance et la vôtre odieuses,
J'avoûrai les rumeurs les plus injurieuses j
Je confesserai tout, exils, assassinats ,
Poison méme.^..
Madame, ils ne tous croiront pas :
Ils sauront récuser l'injuste stratagème D'un témoin irrité qui s'accuse lui-même. ^ Poiu: moi, qui le premier secondai vos desseins , Qui fis même jurer l'armée entre ses mains , Je ne me repens point de ce sèle sincère.
Mtrdame, c'est un fils qui succède k son père. En adoptant Néron, Glaudius par 'son choix De son fils et du vôtre a confondu le) droits. Rome l'a pu choisir. Ainsi, sans être injuste ^ Elle choisit Tibère adopté par Auguste ; ^
Et le jeone Agrippa, de son sang descendu^ Se vit exclus du rang vainement prétendu.
Sur tant de fondemens sa puissance établie Par vous-même aujourd'hui ne peut être alEeiiblie ; Et , s'il m'écoute encor , madame , sa bonté Vous en fera bientôt perdre la volonté.
J'ai commencé, je vais poursuivre mon ouvrage.
ACTE UI, SCENE IV. i
AGRIPPINE
Ah ! lui-même à mes yeux puisse-t-il se montrer î'
ÀLBI ir E.
Madame, au oom des dieux, caches votre colère. Quoi ! pour les intérêts de la sœur ou du frère , Faut-il sacrifier le repos de tos jours ?
Contraindres-voufi César jusques dans ses amours ?
AGRIPPIlfE.
Quoi ! tu ne vois donc pas jusqu'où Ton me ravale , Alhine ? C'est a moi qu'on dunne une rivale.
Bientôt, si je ne romps ce funeste lien, Ma place est occupée , et je ne suis plus rien. Jusqu'ici d'un vain titre Octavie honorée , Inutile a la cour , en était ignorée :
Les gcaces , les honneurs par moi seule versés, M'attiraient des mortels les vœux intéressés. Une autre de César a surpris la tendresse :
Elle ai*a le pouvoir d'épouse et de maîtresse ; Le fruit de tant de soins , la pompe des Césars, Tout deviendra le prix d'un seul de ses regards. Que dis-je ? l'on m'évite , et déjà délaissée.... Ah ! je ne puis, Albine, en souffrir la pensée. Quand je devrais du ciel hâter l'arrêt fatal, Néron, l'ingrat Néron Mais voici son rival.
i^S BRITANNICUS.
SCÈNE V
BRITANNICrS, AGRIPPINE, NARCISSE, ALBINE.
BRITAimiGTrS.
Nos ennemis communs ne sont pas invincibles , Madame ; nos maOïenrs tronTent des cœors sensibles : Vos amis et lés miens , jusqu'alors si secrets, Tandis que nous perdions le tems en vains regrets, Animés dn courroux qu'allume l'injustice , Tiennent de confier leur douleur a Narcisse^ Néron n'est pas encor tranquille possesseur De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma sœur. Si vous êtes toujours sensible ^ son injure , On peut dans son devoir ramener le parjure.
La moitié du sénat s'intéresse pour nous : *
Sylla, Pison, Plautus....
AGR IPPI NE.
Prince, que dites-vous ?
Sylla , Pison, Plautus, les chefs de la noblesse !
B&ITAlfiriCUS.
Madame, je vois bien que ce discours vous blesse, Et que votre courroux , tremblant, irrésolu , Craint déjk d'obtenir tout ce qu'il a voulu.
ACTE III, SCENE V. »S
Non , TOUS avez trop bien éuMi nia disgrâce ; D'aucwiaraipour moi ne redouteB l'audace :
Il ne m'en reste plus ; et vos soins trop prudens Les ont tous écartés ou séduits dès long-tems.
A G Rippiirs.
SeigBtfBT , a roê soupçons donne* moins de créance ; Notre salut dépend de notre intelligence.
J'ai pron^is, il suffit : malgré vos ennemis ^ Je ne révoque rien de ce que j'ai promis.
Le coupable Néron fuit en-vain ma colère ; Tôt ou tard il faudra qu'il entende sa mère.
J'essaierai tour-a-tour la force et la douceur ; Ou moi-même , avec moi conduisant votre soaur , J'irai semer par-tout ma crainte et ses alarmes, Et ranger tous les coeurs du parti de ses larmes. Adieu. J'assiégerai Néron de toutes parte.
Tous , si vous m'en croyctt , évites ses regards..
BRITANNICUS, NARCISSE
BRITAiririCVS.
Ne m'as-tn point flatté d'une fausse espéranee ? Puis-)e stu* ton récit fonder quelque assurance y Narcisse ?
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NARCISSE
Oui. Mais, seigneur, ce n'est pas en ces lieux Qu'il faut développer ce mystère a vos yeux.
Sortons. Qu'attendes-voos ?
BRITAH NICUS.
Ce que j'attends , Narciase ?
. Hélas!
irAR€XSS£.
ExpU^ea-vous.
SRITAiririGUS.
Si par ton artifice Je pouvais revoir...
NARCISSE
Qui?
B R I T A NN I C U s..
J'en rougis. Mats enfin D'un cœur moins agité j'attendrais mon destin.
Xr ABCISSE.
Après tons mes discours vous la croyes fidèle ?
BRITAIfNICUS.
Pfon, je la crois, Narcisse, ingrate, criâiinelle, Digne de mon courroux : mais je sens , malgré moi , Que je ne le crois pas autant que je le doi.
Dans ses égaremens mon cceur opiniâtre Lui prête des raisons , l'excuse, 4'idolâtre. Je voudrais vaincre enfin mon incrédulité :
Je la voudrais haïr avec tranquillité.
ACTE III, SCENE VI. iS
Et qui croira cpi'on cœur si grand en apparence, D'une infidèle cour ennemi dès l'enfance, Renonce a tant de gloire, et dès le premier jtfur Trame une perfidie inouie k la cour ?
ITÂRCISSS.
Et c[DÎ sait si l'ingrate, en sa longue retraite, N'a point de Terapereur médité la défaite ?
Trop sûre que ses yeux ne pouvaient se cacher , Peut-^tre elle fuyait pour se faire chercher. Pour exciter Néroii par la gloire pénible De vaincre une fierté jusqu'alors invincible.
BRITANHICUS.
Je ne la puis donc voir }
ITARCISSE.
Seigneur, en ce moment Elle reçoit les vœux de son nouvel amant.
BRITAinriCUS.
Hé bien 1 Narcisse, allons. Mais que vois-je? C'est elle.
NARCISSE, â part.
Ah dieux ! A rempertur portons cette nouvelle.
i4o BRITANNICUS.
SCÈNE VIL
j viriE.
Rctircï-Tons , Seigneur , et fuye* un courrons Que ma persévérance allume contre -vous.
Néron est irrité. Je me suis échappée.
Tandis qu'k l'arrêter sa mère est occupée.
Adieu ; réserve«-vous saiis blesser mon amonr , Au plaisir de me voir justifier un joui»..
Votre image san»-cesse est présente a mon âme ; Rien ne l'en peut bannir.
BRITANHICUS.
Je vous eàtends , madame ; Vous voules que ma fuite assure vos désirs , Que je laisse un champ libre à vos nouveaux soupirs* Sans-doute , en me voyant, une pudeur secrète Ne vous laisse goûter qu'une joie inquiète..
Hé bien , il faut partir l ^^
JUNIE
Seigneur, sans m'imputer....
B R I T AH If I C U S.
Ah ! vous dévies du moins plus long-tems disputer.
ACTE III, SCENE VII. a
Je ne murmure point qu'une aoiîtié commune
Se range du parti que flatte la fortuoe ;
Que l'ëclat d'un empire ait pu vous éblouir ;
Qa'anx dépens de ma steur voua en vouliei jouir :
Mais que, de oes grandeurs comme une autre occupée ,
Vous m'en ayea paru si long-tems détrompée*;
Non, je l'avoue eocor , mon cœur désespéré
Contre ce seul malheur n'était point préparé.
J*ai vu sur ma mine élever l'injustice ;
De mes persécuteurs j'ai vu le ciel complice :
Tant d'horreurs n'avaient point épuisé son courroux ,.
Madame ; il me restait d'être oublié de vous»
ju iriE.
Dans un tems plus heureux , ma juste impatience Tons ferait repentir de votre défiance :
Mais IVéron vous menace ; en ce pressant danger , Seigneur , j'ai d'autres soins que de vous affliger. Ailes , rassuret-vons , et cesses de vous plaindre ; Néron nous écoutait, et m'ordonnait de feindre.
BRITAlfITICUS.
Quoi ! le cruel....
J U NIE
Témoin de tout notre entretien, D'un visage sévëre examinait le mien , Prêt k faire sur vous éclater la vengeance D'un geste confident de notre intelligence,.
i4a BRITANNICUS.
BRITAViriCtJS.
Ni^ron nous écoutait, madame ! Mais, hëlas ! Vos yeux auraient pu feindre et ne m'abuser-pas : Ils pouvaient me nommer l'auteur de cet outrage. L'amour est-il muet, on n'a-t-il qu'un langage ? De quel trouble un regard pouvait me préserver ! n fallait.... /
JU VIE
n faBait me taire et vous sauver.
Combien de fois, hélas ! puisqu'il faut vous le dire y Mon cœur de son désordre allait-il vous instruire ! De combien de soupirs interrompant le cours Ai-je évité vos yeux que je cherchais toujours ! Quel tourment de se taire en voyant ce qu'on aime y De l'entendre gémir, de l'affliger soi-même , Lorsque par un regard on peut le consoler !
Mais quels pleurs ce regard aurait-il fait couler ! Ah ! dans ce souvenir , inquiète , troublée y Je ne me sentais pas asses dissimulée :
De mon front effrayé je craignais la p&lenr ; . Je trouvais mes regards trop pleins de ma douleur : Sans-cesse il me semblait que Néron en colère Me venait reprocher trop de soin de vous plaire < Je craignais mon amour vainement renfermé ; Enfin, j'aurais voulu n'avoir j'amais aimé.
Hélas ! pour son bonheur, seigneur , et pour le n^tre , Il n'est que trop instriât de mon cœur et du vôtre !
ACTE III, SCENE VII. U
Ailes , «ncore un coup, caches-vous à ses yeux : Mon cœur plus à loisir vous éclaircira mieux. De mille autres secrets j'aurais compte à tous rendre.
BRITANNIGUS.
Ah ! n'en voilà que trop : c'est trop me faire entendre , Madame , mon bonheur , mon crime , vos Bontés. Et saves-vous pour moi tout ce que vous quittes ? ( s* jetant aux pies de Junie. ) Quand pourrai-je à vos pics expier cfc reproche ?
JUNIE
Que faites-TOus ? Hélas ! votre rival s'approche.
SCÈNE VIII
NÉRON, BRI T A NNI eus, JUNIE.
- IfÉROIf.
Prince , continues des transports si charmans. Je conçois vos hontes pav ses remerciemens , Madame ; à vos genoux je viens de le surprendre. Mais il aurait aussi quelque grâce à me rendre ; Ce lieu le favorise , et je vous y retiens Pour lui faciliter de si doux entretiens.
BRITANiriCUS.
Je puis mettre à ses pies ma douleur on ma joie Par-tout où sa bonté consent que je la voie ;
i44 BRÎTANNICUS.
Et l'aspect de ces lieux où tous la reteaes JS'a ricQ dont mes regards doWent être étonnés.
NÉROn.
Et que vous montrent-ils qui ne vous avertisse Qu'il faiit qu'on me respecte et que l'on m'obéisse? BBIT Air If IG US.
Ils ne nons ont pas vu l'un et l'autre élever, Mot pour vous obéir, et vous pour me braver ; Et ne s'attendaient pas, lorsqu'ils bous virent na$trc, Qu'un Jour Domitius me dût parler en maître.
ir ÉROir.
Ainsi par le destin nos Vœux sont traversés ; J'obéissais alors, et vous obéisses.
Si vous n'avcs appris a vous laisser conduire, Vous êtes jeune encore, et l'on peut vous instrtib'e.
BRITÀKlflCUS.
Et qui m'en instruira ?
iriBRioir.
Tout l'empire k-la-fois, Rome.
BRITANNIGUS.
Rome met^Ue an nombre de^os droits Tout ce qu'a de cruel l'injustice et la force, Les emprisonnemens, le rapt, 'et le divorce ?
NÉRON
Rome ne porte point ses- regards curieux ' Jusqnes dans des secrets que je cacbe a ses yeuc
iLCTE III, SCENE VIII. 145 Imitet son respect.
BRITAKiriCUS.
On sait ce qu'elle en pense.
NéRoir.
Elle se tait du moins : imitez son silence.
Ainsi Néron commence a ne se plus forcer.
Néron de yos discours commence a se lasser.
britaruigus.
Chacmi devait bénir le bonheur de son règne.
NÉROir.
Heureux on malheureux, il suffit qu'on me craigne.
Je connais mal Junie , ou de tels sentimens Ne œcnteront pas ses applaudissemens.
NÉROir.
Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire, Je sais l'art de punir un rival téméraire.
britaunigus.
Pour moi , quelque péril qui me puisse accabler, I
Sa seule inimitié peut me faire trembler. \
vénov. t
Soubaites-la ; c'est tout ce que je vous puis dire.
BRTTAIVIflCUâ.
Le boolieBr de lai plaire est le seul où f aspire.
NÉ Ro ir.
Elle vous Ta promis , vous lui plairez ton) ours >
BRlTAlTiriCUS.
Je ne sais pas clu moins épier ses discours : Je la laisse expliquer sur tout ce cpii me touche ; Et ne me cache point pour lui fermer la bouche.
ir é R o ir.
Je vous entends. Hé bien , gardes 1
Que fiiites-Tou?
C'est votre frère. Hélas ! c'est un amant jaloux ! Seigneur, mille malheurs persécutent sa vie : Ah ! son bonheur peut-il exciter votre envie ? Souffres que, de vos cœurs rapprochant les liens , Je me cache a vos yeux et me dérobe avx siens. Ma fuite arrêtera vos discordes fatales ^ Seigneur , j'irai remplir le nombre des vestales. Ne lui disputes plus mes vceux infortunés ; Souffres que les dieux seuls en soient importunes.
HÉRON
(entreprise , madame, est étrange et soudaine, ans son appartement, gardes , qu'on la remène* ardes Britannicus dans celui de sa soetir.
BRITAIVNICUS.
C'est ainsi que Néron sait disputer un cœur !
SCENE IX
NÉRON, BURB.HUS.
Çne Tois-je l'oh ciel !
n é H O N y sans voir Surrhus».
Ainsi leurs feux sont redoubUs :
Je reconnais la main qui lès a rassemblés.
Agrippine ne s'est présentée a ma vue , Ne s'est dans ses discours si long-tems «tendue y Que pour faire jouer ce ressort odienx..
( apercevant Burrhus. ) Qu'on sacbe si ma mère est encore en ces Kenx. Bnrrbns, dans ce palais je veux qu'on la retienne, Et qu'au lieu de sa garde on lui donne la mienne..
BU RR Hu s.
Qnoi-^seigpeux ! sans l'omr ? une mare ?.
HÉRON
Arrête».
J*ignoM querproietyBluxhna.^ vous médites l
Mais , depuis quelques jours , tout ce que je désirf Trouve en vous un censeur prêt a me contredire. Répondes-m'en, vous dis-je ; ou , sur votre refus ^ D'autres me répondront et d elle et de Burrhus.
SCENE I
AGRIPPIJVE, BUÇRHUS.
BURRHUS
\JXJl , madame, à loisir vous pourrec vous défendre : César lui-même ici consent de vous entendre.
Si son ordre au palais vous a fait retenir , C'est peut-être à dessein de v;»ns entretenir. Qnoi qu'il en soit , si j'ose etpliq[uer ma pensée j Ne vous souvenei plus qu'il vous ait offensée ; Préparez-vous plutôt à lui tendre les bras :
Défendez-vous , madame ; et ne l'accusez pas. Vous voyez , c'est lui seul que la cour envisage. Quoiqu'il soit votre fils, et même votre ouvrage, n est votre empereur : vous êtes, comme nous, Sujette k ce pouvoir qu'il a reçu de vous.
Selon qu'U vous menace ou bien qu'il vous caresse, La cour autour de vous ou s'écarte ou s'empresse. C'est son appui qu'on cberche en cherchant votre appui. Mais voici l'empereur.
i5o BRITANNICUS.
▲ GRIPPINE.
Qu'on me laisse avec hùL
SCENE IL
NÉRON, AGRIPPINÏL
AGRIPPIITK, i*ttaeyanu Approcbec-vons, Néron, et prenez TOtre place» On vent sur vos soupçons ^e je vous satisfasse» J'ignore de quel crime on a pu- me noircir :
De tous ceux ^e j'ai faits je vais vous édaircir»
Vous régnez : vous saves combien votre naiasaoee Entre l'empiré et vous avait mis de distance^. Les droits de mes aïeux , que Rome a eonsaer^y Étaient même sans moi d'inutiles dégrés.
Quand de Britannicus la m^e condjim^ée Laissa de Claudius disputer lliyménée > Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix ^ Qui de ses affranchis mendièrent les voix , Je' souhaitai son lit , djnn&la seule pensée De vous laisser au trône où )e serais placée» Je fléchis mon orgueil ; j'alln prier Pallas. Son nuiître , chaque jour caressé dans mes bra»^ Prit insensiblement datvsles yeux de sa niëce L'amoui* où je voulais amener sa tendresse.
ACTR IT^ SCENE U. i5i
Wns «e lien «ht amç qui nous joignait tous deux
EcartBÎC Glaudius à'na lit incestueux :
S n'osait épiwser la fiUe de son frère»
Le sénat fut séduit : une loi moins sévère-
Mit Glande dans mon Ut , et Rome k mes genoux.
C'était beaucoup pour mol : ce n'était rien pour vous*
Je TOUS fis sur me«p«s entrer dans sa famille ;
Je TOUS nommai «on gendre , et -vous, donnai sa fiUe : Silanus y qui Taiinsit, s'en vit. abandonné , Et marqua de son sang ce jour infortuné.
Ce n'était rien encore. Eusaies-vous pu prétendre Qu'un jour Claude à 90P &ê dût préférer son. gendre ? De ce même Pallas j'implorai le secours :
Claude vous adopta > viiipcir p^r ses discours „ y ons appela Néron ^ et du pouvoir suprême Toûlut avant le tepQS vous faire^art lui-même. C'est alors que cbacun , rappelant le passé, Découvrit mon dessein déjà trop avancé j Que de Britannicus la disgrâce future Des amis de-son père excita le ^urmure.
Mes promesses aux uns éblonirent les yeux ; L'exil me délivra des plus -séditieux i Claude même y lassé de ma plainte étemelle ^ Eloigna de son fils tous ceux de qui le sèle , Engagé dès long-tems à suivre son destin , Pouvait du trône encor lui rouyrir le chemin. Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite
iS. BRITANNICUS.
Ceux II qni je Tonlais qu'on livrât sa conduite* J'eus soin de tous nommer , par un contraire choix , Des gouverneurs que Rome honorait de sa voix : Je fus sourde k la brigue, et crus la renommée ; J'appelai de l'exil , je tirai de l'armée , Et ce même Sénëqne , et ce même Burrhus , Qui depuis... Rome alors estimait leurs vertus. De Claude en même tems épuisant les richesses. Ma main sons votre nom répandait ses largesses. Les spectacles, les dons, invincibles appas, Tous attiraient les cceurs du peuple et des soldats. Qui d'ailleurs, réveillant leur tendresse première. Favorisaient en vous Germanicns mon père.
Cependant Clandius penchait vers son déclin.
Ses yeux , long-tems fermés, s'ouvrirent a la fin : n connut son erreur. Occupé de sa crainte, Il laissa pour son fils échapper quelque plainte. Et voulut, mais trop tard , assembler ses amis : Ses gardes, son palais , son lit, m'étaient soumis. Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse ; De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse : Mes soins, en apparence épargnant ses douleurs, De son fils , en mourant , lui cachèrent les pleurs. Il mourut. Mille bruits en courent k ma honte. J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte ; Et tandis que Burrhus allait secrètement De l'armée en vos mains exiger le serment.
ACTE IV, SCENE II. iSj
Que vous marchies an camp , conduit sous mes auspices, Dans Rome les autels fumaient de sacrifices : * Par mes ordres trompeur» tout le peuple excité Du prince déjà mort demandait la santé.
Enfin , des légions l'entière obéissance Ayant de votre empire affermi la puissance.
On vit Claude ; et le peuple , étonné de son sort, Apprit en même tems votre règne et sa mort.
C'est le sincère aveu que je voulais vous faire : Toilà tous mes forfaits. En voici le salaire :
Du fruit de tant de soins à peine jouissant En avez -vous six mois paru reconnaissant , Que, lassé d'un respect qui vous gênait peut-être, Tons avec affecté de ne me plus connaître.
J'ai vu Burrhus , Sénèque , aigrissant vos soupçons De l'infidélité vous tracer des leçons, Ravis d'être vaincus dans lenr propre science. J'ai vu favorisés de votre confiance Othon, Sénécion, jeunes voluptueux^ Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux. Et lorsque , vos mépris excitant mes murmures. Je vous ai demandé raison de tant d'injures , ( Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu , ) Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. Aujourd'hui je promets Junie à votre frère ; Us se flattent tous deux du choix de votre mère : Que faites- vous ? Junie enlevée k la cour
i54 BRITANNIGUS.
Devient en une nuit l'objet de votre amour i Je vois <le votre cœur Octavie effacée Prête à sortir du lit où je l'avais placée :
Je vois Pallas banni , votre frère arrêté :
Vous attentes enfin jusqu'à ma liberté ; Burrbus ose sur moi porter ses mains bardies» Et lorsque , convaincu de tant de perfidies ^ Tous dévies ne me voir que pour les expier , C'est vous qui m'ordonnes de me justifier»
iréROif.
Je me souviens toujours que je vous dois l'empire ;: Et sans vous fatiguer du soin de le redire, Votre bonté, madame , avec tranquillité Pouvait se reposer sur ma fidélité.
Aussi-bien ces soupçons, ces plaintes assidues y Ont fait croire k tous ceux qui les ont entendues^ Que jadis , j 'ose ici vous le dire entre nous , - Vous n'aviez sous mon nom travaillé que pour Tom^ « Tant d'honneurs, disaient-ils, et tant de déférences, » Sont-ce de ses bienfaits de faibles récompenses ? » Quel crime a donc commis ce fils tant condamné ^ » Est-ce pour obéir qu'elle l'a couronné ^ » N'est-il de son pouvoir que le dépositaire ? » Non que, si jnsques-lk j'avais pu vous complaire^ Je n'eusse pris plaisir, madame , à vous céder Ce pouvoir que vos cris semblaient redemander : Mais Rome veut un maître, et non- une maîtresse..
ACTE IV, SCENE IL i5ft
Tons enlendies les bruits qu'excitait ma faiblesse : Le sénat chaque jour et le peuple , irrités De s'onir par ma Toix dicter tos Tolontés , Publiaient qu'en mourant Glande avec sa puissance M'aTait encor laissé sa simple obéissance. .
Vous aves vu. cent fois nos soldats en courroux Porter en murmurant leurs aigles devant voua ; Houleux de rabaisser par, cet indigne usage Les héros dont encore elles portent l'image.
Tout autre se serait rendue a leurs discours : Hais , si vous ne régnez , vous vous plaignes toujours. Avec Britanmcus contre moi réunie y Vous le fortifiei du parti de Junie ; Et la main de Pallas trame tous ces complots. Et , lorsque malgré moi j'assure mon repos, On VOU5 voit de colère et de haîne animée :
Vous vovles présenter mon riva) k l'armée ; Déjà jusques au camp lé bruit en a couru.
AGRIPPIlfE.
Moi ! le faire empereur ? Ingrat ! Taves-vous cru ? Quel serait mon dessein ? qu'anrais-je pu prétendre ? Quels honneurs dans sa cour,quel rang pourrais-je attendre } Ah ! û sous votre empire on ne m'épargne pas, Si mes accusateurs observent tous mes pas , Si de leur empereur ils poursuivent ta mëre, Qne ferais-je au milieu d'une cour étrangère ? Us me reprocheraient, non des cris impuissans,
Des desseins étouffes aussi-tôt que naissans , Mais des crimes pour vous commis à votre vue^ Et dont je ne serais ({ne trop tôt convaincue. Vous ne me trompes point , je vois tous vos détours ; Tous êtes un ingrat, vous le fûtes toujours : Des vos plus jeunes ans mes soins et mes tendresses ^ N'ont arraché de vous que de feintes caresses. Rien ne vous a pu vaincre ; et votre dureté Aurait dû dans son cours arrêter ma bonté.
Que je suis malheureuse ! Et par quelle infortune Faut-il que tous mes soins me rendent importune ! Jie n'ai qu'un (ils : ô ciel, qui m'entends aujourd'hui y T'ai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui ? Remords , crainte , périls , rien ne m'a retenue. J'ai vaincu ses mépris *, j'ai détourné ma vue Des malheurs qui dès-lors me furent annoncés ; J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnes , c'est asses. Avec ma liberté, que vous m'aves ravie, Si vous le souhaites , prenes encor ma vie , Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité • Ne vous ravbse pas ce qui m'a tant coûté.
HÉRON
Hé bien donc, prononces. Que voules-vous qu'on fasse
ÀGR IPPIV E.
De mes accusateurs qu'on punisse l'audace ;
Que de Britannicus on calme le courroux ;
Que Junie a son choix puisse prendre un époux ;
ACTE IV, SCENE IL ihj
Qu'ils soient libres tous deux ; et que PaUas demeure ; Que vous me permettiez de vous voir à toute heure ;
( apercevant Burrhus dans le fond du théâtre. ) Que ce même Burrhus , qui vient nous écouter , A votre porte enfin n'ose plus m'arréter.
N ÊROÏT.
Oni , madame , je veux que ma reconnaissance
Désormais dans les cœurs grave votre puissance ;
£t je bénis déjà cette heureuse froideur
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur.
Quoi que Pallas ait fait , il suffit , je l'oublie :
Avec Britannicus je me réconcilie ;
Et, quand a cet amour qui nous a séparcis ,
Je vous fais notre arbitre , et vous nous jugerez.
Allez donc , et portez cette joie à mon frëre.
Gardes, qu'on Qbéisse aux ordres de ma mère.
NÉRO II
Je ne tous flatte point, je m» plaignais de tous y Burrhns ; je vous ai crus tous deux d'intelligence : Mais son inimitié vous rend ma confiance.
Elle se hâte trop, Burrhns, de triompher.
J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer.
BURR.HUS
Quoi, seigneur !
ir É R o ]f .
C'en est trop ; il fiant que sa nûne Me délivre k jamais des fureurs d'Agrippine : Tant qu'il respirera , je ne vis qu'a-demi.
Elle m'a fatigué de ce nom ennemi ; Et je ne prétends pas que sa coupable audace Une seconde fois lui promette ma place .
BURR EUS
Elle va donc bientôt pleurer Britamiicns ?
HÉRON
Avant la fin du jour je ne le craindrai plus.
BURRHUS
Et qui de ce dessein vous inspire l'envie ?
B U^R R H IT
Et ne suffit-il pas , seigneur , a vos souhaits . Que le bonheur public soit un de vos bienfaits ? C'est à vous k choisir ^ vous êtes encor maître. Vertueux jusqu'ici , vous pouves toujours l'être : Le chemin est tracé , rien ne vous retient plus ; Vous n'avex qu'a marcher de vertus en vertus. Mais si de vos flatteurs Vous suives la maxime , n vous faudra , seigneur, courir de crime en crime , Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , Et laver dans le sang vos bras ensanglantés.
Britannicns mourant excitera le sèle De ses amis, tout prêts a prendre sa querelle.
i6o BRITANNICUS.
Ces Tengenrs trouTêront de nouveaux défenseurs , . Qui, même après leur mort, auront des successeurs : Tous allumes un feu qui ne pourra s'éteindre. Craint de tout l'univers , il vous faudra tout craindre, Toujours punir , toujours trembler dans vos projets , Et pour vos ennemis compter tons vos sujets.
Ah ! de vos premiers ans l'heureuse expérience Vous fait-elle , seigneur , haïr votre innocence î Songex-vous au bonheur qui les a signalés ?
Dans quel repos , oh ciel ! les avez-vous coules î Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : « Par-tout en ce moment on me bénit , on m'aime ; » On ne voit point le peuple a mon nom s'alai*mer ; » Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer; M Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage ; » Je vois voler par-tout les cœurs a mon passage ! » Tels étaient vos plaisirs. Quel changement , oh dieux ! Le sang le phis abject vous était précieux :
Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable Vous pressait de souscrire a la mort d'un coupable ; Vous résistiez , seigneur, a leur sévérité ; Votre cœur s'accusait de trop de cruauté ; Et , plaignant les malheurs attachés a l'cn^pire , Je voudrais., disiez-vous , ne savoir pas écrire. Non , ou vous me croirez , ou bien de ce malheur Ma mort m'épargnera la vue et la douleur :
On ne me verra point survivre a votre gloire.
ACTE IV, SCENE, III
Si vous ailes commettre une action si noire,
( se jetant aux jtiès de Héron» ) Me Toilk prêt , seigneur ; avant que de partir , Faites percer ce cceur qui n'y peut consentir : Appelés les cruels qui vous l'ont inspirée ; Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée.... Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur : Je vois que sa vertu frémit de leur fureur.
Ne perdes point de tems , nommez-moi les perfides Qui vous ose donner ces conseils parricides ; Appelés votre frère, oublies dans ses bras....
K é KO N.
Ah ! que demandes-vous ?
BURBHirS.
Non , il ne vous hait pas , Seigneur ; on le trahit : je sais son innocence ; Je vous réponds pour lui de son obéissance.
J'y cours. Je vais presser un entretien si doux.
NÉBOK.
Dans mon «pparteraent qu'il m'attende avec vous.
i6ft BÏIITANNICXTS.
SCÈNE IV
NÉRON, NARCIS&E.
ir ARGIS8E. Seigneur , j*ai tout prévu pour unç mort si jiirte ; Le poison est tout prêt. La faweuse Locuatf»
A redoublé pour moi ses soins officieux :
Elle a fait expirer un esclave a mes yeux ; Et le fer est moins prompt pour trancher tme vie» Que le nouveau poison que sa main me confie.
N É R o ir.
Narcisse , c'est assex : je recpnnais ce smn , Et ne souhaite pas que vous al|ies plus loin.
NARCISSE
Quoi 1 pour Britannicus votre haine a£DuUia Me défend...
HÉROXr.
Oui , Narcisse ; on nous réconcilie, ir À R C I s S E.
Je me garderai bien de vous en détourner.
Seigneur. Mais il s'est vu tantôt emprisonner : Cette offense en son cœur sera long-tems nouv^e. Q n'est point de secrets que le tems ne révële ; n saura que ma mAin lui devait présenter Un poison que votre ordre avait fait apprêter.
ACTE IV, SGEiVE IV. iS
Les dienx de ce dessein puissentrôls le distraire ! Mais peut-être il fera ce ^e tous n'oses faire.
NÉROH.
On répond de son cœur ; et je vaincrai le mien.
H ARCI 8SE.
Et l'hymen de Junie en est-il le lien ? Seigneur 9 lui faites-vous encor ce sacrifie;^ ?
irÉRON.
C'est prendre trop de soin. Quoi qu'il en soit, Narcisse , Je ne le compte plus parmi mes ennemis.
NARCISSE
A^grippine , seigneur , se l'était bien promis : Elle a repris sur vous sou souverain empire.
HÉRON
Quoi donc ? Qu'a-t-elle dit ? Et qne voules-vons dir e ?
irARCISSE.
Elle s'en est vantée asses publiquement.
HÉROH.
De quoi ?
NARCISSE
Qu'elle n'avait qu'à vous v^ir un moment ^ Qu'a tout ce grand éclat , à ce courrons funeste , On verrait succéder un silence modeste ; Que vous-même a la paix souseriiies le premier : Heureux que sa bonté daignilt tout oublier.
Maïs , Narcisse , dis-moi , que veux-tu que je fasse ?
Je n'ai que trop de pente à punir son audace ;
Et , si je m'en croyais , ce triomphe indiscret *
Serait bientôt suivi d'un étemel regret.
Mais de tout l'univers quel sera le langage ?
Sur les pas des tyrans veux- tu que je m'engage.
Et que Rome , eflfaçant tant de titres d'honneur ,
Me laisse pour tous noms celui d'empoisonneur ?
Ils mettront ma vengeance an rang des parricides.
ir ARC ISSE.
Et prenei'vous , seigneur , lenrs caprices pour guides? Aves-vous prétendu qu'ils se tairaient toujours ? Est-ce a vous de prêter l'oreille a leurs discours i De vos propres désirs perdrea-vons la mémoire i Et seres-vuus le seul que vous n'oseres croire i Mais , seigneur , les Romains ne vous sont pas connus ; Non, non : dans leurs discours ils sont plus retenns. Tant de précaution affaiblit votre règne :
Us croiront j en effet , mériter qu'on les craigne. Au joug , depuis long'tems , ils se sont façonnés ; Us adorent la main qui les tient enchaînés.
Vous les verrex toujours ardens li vous complaire : Leur prompte servitude a fatigué Tibère.
Moi-même , revêtu d'un pouvoir emprunté Que je reçus de Claude avec la liberté , J'ai cent fois , dans le cours de ma gloire passée , Tenté leur patience , et ne l'ai point lassée. D*un empoisonnement vous craignes la noirceur ?
ACTE IV, SCENE IV. i
Faites périr le frère , abandonnez la sœur :
Rome sur les autels prodiguant les victimes , Fussent-ils innocens , leur trouvera des crimes ; Vous verres mettre au rang des jours infortunés Ceux où jadis la sœur et le frère sont nés.
if ÉBOir.
Narcisse , encore un coup , je ne puis l'entreprendre. J'ai promis à Burrhus , il a fallu me rendre. Je ne veux point encore , en lui manquant de foi , Donner à sa vertu des armes contre moi.
J'oppose à ses raisons un courage inutile ; Je ne l'écoute point avec un cceur tranquille.
NARCISSE
Bnrrlius ne pense pas , seigneur, tout ce qu'il dit : Son adroite vertu ménage son crédit.
Ou plutôt ils n'ont tous qu'une même pensée : Ils verraient par ce coup leur puissance abaissée : Vous séries libre alors, seigneur^ et, devant vous, Ces maîtres orgueilleux fléchiraient comme nous. Quoi donc ! ignores-vous tout ce qu'ils osent dire ? ¥ ISéron, s'ils en sont crus,n'est point né pour l'empire. » Il ne dit , il ne fait que ce qu'on lui prescrit : n Burrhus conduit son eœur , Sénèque son esprit. » Pour toute ambitic» , pour vertu singulière , » Il excelle à conduire un char dans la carrière ; » A disputer des prix indignes de ses mains ; M A se donner lui-m6me en spectacle aux Romains ;
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' » A venir prodiguer sa voix sur un théâtre ; H A réciter des chants qu'il Teut qu'on idolâtre ; il Tandis que des soldats , de momens en momena , » Vont arracher pour lui les applaudissemens. » Ah ! ne Toulei-vous pas les forcer à ae taire ?
iréROir.
Tiens , Narcisse : alloni voir ce que noua devons faire.
PIH DU QUATtllillE ACTXi
SCENE I
BRITANNICIÎS, JUNIE.
BRXTAiririGTTS.
\J ni, madame j Néron , qvâ Taurait pu penser !
Dans son appartement m'attend pour m'emJbraBser*
n y fait de sa cour inviter la jeunesse :
n veut qne d'un festin la pompe et l'alégresse
G<mfirment a leurs yeux la foi de nos sermens ^
Et réchauffent l'ardeur de nos embrassemens.
B éteint cet amour source de tant de haîne ;
n vous fait de mon sort arbitre souveraine.
Pour moi , quoique banni du rang de mes aïeux ^
Quoique dé leur dépouille il se pare a mes yeux ;
Depuis qu'k mon amour cessant d'être contraire
n semble me céder la gloire de vous plaire^
Mon ccBor y je l'avoûrai , lui pardènne en secret ,
Et lui laisse le reste avec moins de regret.
Quoi ! je ne serai plus séparé de vos charmes J
Quoi ! même en ce moment, je puis voir sans alarmes
Ces yenx que n'ont émus ni soupirs ni terreur, Qui m'ont sacrifié i'empire 4 l'empereur !
Ah madame !... Mais quoi ! quelle nouvdle crainte Tient parmi mes transports votre joie en contrainte ? D'où vient qu'en m'écoutant, vos yeux , vos tristes yeux , Avec de longs regards se toi:U:nent vers les cieux ? Qu'est-ce que vous craignez ?
» ' jum^
Je Tignore moi-mdme :
Mais je crains.
BRITAlflflGUS.
Vous m'aimes ?
jusriE.
H^as ! si \e vous aime !
BHITAlfiriCUiS.
Néron ne trouble plus notre félicité.
JU ]f lE.
Mais me répondes-vous de sa sincérité ?
BRITANiriCUS.
Quoi ! vous le soupçonnez d'une haine couverte ?
JU NI E
Néron m'aimait tantôt, il jurait votre perte ; Il me fuit , il vous cherche : un si grand changement Peut-il être, seigneur , l'ouvrage d'un moment? BRITARSICirS.
Cet ouvrage , madame , est un coup d'Agrippine , Elle a cru que ma perte entraînait sa mine.
ACTE V, SCENE I
Orâce aux préventions de son esprit jaloux , Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. Jç m'en fie aux transports <]tt'e1Ie m'a fait paraitre ; Je m'en fie à Burrhus : j'en crois même son maître ; Je crois cp^a mon exemple , impuissant k trahir , Il hait a cœur ouvert , on cesse de haïr.
JU NIE
Seigneur , ne juges pas de son cœur par le votre ; Sur des pas di0erens vous marches l'un et l'autre: Je ne coifnais Néron et la cour que d'un jour : Mais , si je l'ose dire , hélas 1 dans cette cour Combien tout ce qu'on dit est loin de ce qu'on pense ! Que la bouche et le cœiur sont peu d'intelligence \ Avec combien de joie on y trahit sa foi !
Quel séjour étranger et pour vous et pour moi !
BRIT Air H IGUS.
Mais ^e sou amitié soit véritable ou feinte , Si vous craignes Néron , lui-même est-il sans crainte ? Non, non, il n'ira point , par un lâche attentat, Soulever contre lui le peuple et le sénat.
Que dis-je ? il reconnaît sa dernière injustice ; Ses remords ont paru, même aux yeux de Narcisse. Ah ! s'il vous avait dit, ma princesse, à quel point....
J VN lE.
Mais Narcisse , seigneur, ne von& trahit-il point ?
BRIT Air NIC us. Et pourquoi vonles-vous que mon cosur s'en défie ? a. lâ
xjo BRITANJNIGUS.
juiriE.
Et que taig-je ? il y va , seigneur, de votre vie : Tout m'est snspect : je crains que tont ne soit séduit ; Je crains Néron ; je crains le malheur qui me suit. D'un noir pressentiment malgré moi prévenue y Je vous laisse a regret éloigner de ma vue.
Hélas l si cette paix dont vous vous repaisses Couvrait contre vos jours quelques pièges dressés ; Si Néron, irrité de notre intelligence ,'.
Avait choisi la njiit pour cacher sa vengeance ; S'il préparait ses coups tandis que je vous vois ; Et si je vous parlais pour la dernière fois \ Ah prince !
BRiTAiririCus.
Vous pleures ! ah ma chère princesse t Et pour moi jusques«là/Votre cœur s'intéresse \ Quoi, madame \ en un jour où plein de sa grandeur Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur. Dans des lieux où chacun me fuit et le révère. Aux pompes de sa cour préférer ma misère 1 Quoi ! dans ce même jour et dans ces mêmes lieux , Refuser un empire , et pleurer a mes yeux !
Mais, madame , arrétex ces précieuses larmes} Mon retour va bientôt dissiper vos alarmes.
Je me rendrais suspect par un plus long«éjonr : Adieu. Je vais, le cour toutpleiu de mon amour. Au milieu des transports d'une aveugle jeunesse j
AGRIPPINE, BRITANNICUS, JUNIE
agrippiue.
Prince, que tardex-vous ? Partez en diligence. Néron impatient se plaint de votre absence.
La joie et le plaisir de tous les conviés Attend , pour éclater, que vous vous embrassiei. Ne faites point languir une si juste envie ; AUex. Et nous, madame , allons cbes Octavie.
BRITÀHII^IGUS.
ADex , belle Junie , et, d'un esprit content, Hâtei-vous d'embrasser ma soeur qui vous attend. IMs que je le pourrai , je reviens sur vos traces, Madame 9 et de vos soins j'irai vous rendre grâces.
AGRIPPINE, JUNIE
A G RIPPINE.
Madame , ou je me trompe , ou durant vos adieux Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux. Puis- je savoir quel trouble a formé ce nuage ? Doutes-vous d'une paix dont je fais mon ouvrage ?^
JUN lE.
▲près tous les ennuis que ce jour m'a coûtés y Ai-je pu rassurer mes esprits agites f Hélas ! a peine encor je conçois ce miracle»
Quand même a vos^bontés je craindrais queltjne obstadie^ Le changement ) madame, est commun a la cour y. Et toujours quelque crainte acjcompagne l'amonr»
AGRIPPIITE.
H suffit , j'ai parlé , tout a changé de face r Mes soins a vos soupçons ne laissent point de placew Je réponds d'une paix jurée entre mes mains ; Néron m'en a donné des gages trop certains..
Ah ! si vous aviez vu par combien de caresses Il m'a renouvelé la foi de ses promesses !
Par quels émbrassemens il vient de m'arrêter ! Ses bras dans nos adieux ne pouvaient me quitter.
ACTE T, SCENE III
Sa laciFe bonté y sur. son front répandue , Jusqu'aux moindres secrets est d'abord descendue^ Il s'épanchait en fils qui vient en liberté Dans le sein de sa mère oublier sa fiertés Mais bientôt reprenant un visage sévère y Tel que d'iin empereur qui consulte sa mère y Sa confidence auguste a mis entre mes mains Des secrets d'où dépend le destin des humains^ Non, il le faut ici confesser k sa gloire , Son cceur n'enferme point une malice noire f Et nos seuls ennemis , altérant sa bonté', Abusaient oontre nous dé sa facilité. Mais enfin a son tour leur puissance décline ; Rome encore une fois Ta connaître Agrippine : Déjà de ma faveur on adore le bruit.
Cependant en ces Heux n'attendons pas la nuit : Passons cbes Octavie , et donnons-lui le reste D'un jour autant heureux que je l'ai cru fimeste. Mais qu'est-ce que j'entends ? quel tumulte confus ? Q«e peut'on faire }
JV VIE.
~0 ciel , sauves Britannicus.!
ACTE V, SCENE V
M«4iin?e ; il faut ^piitter la cour et l'empereur.
AGRIPPINB.
Quoi 1 da sang de son frère il n'a point eu d'horreur !
BVRRBCS.
Ce dessein s'est conduit avec plus de nystèrç. A peine l'empereur a vp venir spn frère , II se lève , il l'embrasse , on se tait ; et soudain Ccsar prend le premier une coupe a la main :
« Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices ,
• Ma main de cette coupe épanche les prémices, » Dit-il y Dieux , que j'appelle a cette effusion,
• Yenex favoriser notre réunion. »* Par les mêmes sermens Britannicus se lie.
La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie : Biais ses lèvres k peine en ont topiché les bords , Le fer ne produit point de si puissans efforts, Madame , la lumière a ses yeux est ravie , n tombe sur son ht sans chaleur et sans vie.
Juges combien ce coup frappe tous les esprits : La moitié s'épouvante et sort avec des cris ; Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage Sur les yeux de César coipposentleur visage.
Cependant sur son lit il demeure penché , D'aucun étonnement il ne parait touché :
« Ce mal dont vous craignes, dit-il, la violence s A souvent sans péril attaqué son enfance, s Narcisse Tent en-vaiii affecter quelque ennui ,
Et sa perfide joie éclate malgré lui.
Pour moi , dût Tempereur punir ma hardiesse^,, D'uoe odieuse cour j'ai traversé la presse ; Et j'allais, accablé de cet assassinat ^ Pleurer Britannicns, César, et toul Tétat..
AGRIPPIlfE..
Le voîci. Vous Tenres si c'est moi cpirinspiraw
AGRIPPINE, NÉRON, BURRHUS,, NARCISSE
If i s Oir ,. voyant ^grippùu^ Dieux !
/ AGRIPPINF.
Arrêtes , Néron ; j'ai deux mots à vous dire. Britannicus est mort : \e reconnais les coups.; Je connais l'assassin.
V é R o N« Et qui , madame T agrippi're.
Vou^»
^^ irÉRON.
Moi ! voilk les soupçons dont vous êtes capable. Il n'est point de malheur dont je ne soi» coupable -,
ACTE T, SCENE TI. i-yj
£t si l'on Tent , madame , écouter vos discoun-y Ma main de Claude même aura tranché les jours. Son fils TOUS était cher, sa mort peut vous confondre : Mais des coups dn destin je ne puis pas répondre.
AGBTPPIlfE.
Non , non ; Britannicns est mort empoisonné : Narcisse a fait le coup ; vous l'avea ordonne..
Madame !... Mais qui peut vous tenir ce langage ?
ir ARCISSE.
Hé seigneur ! ce soupçon vous fait-il tant d'outrage ?
Britannicn», madame, eut desdessems secrets
Qui vous aiu-aient coûté de plus justes regrets :
Il aspirait plus loin qu'a l'hymen de Junie ;
De vos pvopres bontés il vous «irait-poniei
H vous trompait vousrméme , et son cosur offensé
Prétendait tôt ou tard rappeler le passé.
Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie ;
Soit qu'instruit. des complots qui menaçaient.sa vîe
Sur ma fidélité César s'en soit remis,
Laisses les pleurs, madame , a vos seuU ennemis ;
Qu'ils mettent ce malheur an rang des plus sinistres :
Mais vous...
AGRIPPIlfE.
Poursuis , Néron ; avec de tels ministres , Par des faits glorieux tu te vas signaler; Poursuis.. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer r.
sdbyGoQ^Ie
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Ta maia a commencé par le sang de ton ùhre ;
Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta m^e z
Dans le fond de ton cœur je sais que tu me bais ;
Tu Toudras t'affranchir du joug de mtB bienfaits.
Mais je rem que ma mort te soit même inutile :
Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille ;
Rome , ce ciel , ce jour que tu reçus de moi ,
Par-0ut, à tout moment, m'offriront devant toi.
Tes remords te suivront comme autant de furies :
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries ;
Ta fureui*, s'irritantsoiHoaéme dans son cours,
D'un sang toujours nouveau marquera tous tes jours.
Mais j'espère qu'enfin le ciel , las de tes crimes y
Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes ;
Qu'après t'étre couvert de leur sang et da nûen
Tu te verras forcé de répandre le tien ;
Et ton nom pan^tra , dans la race future , '
Aux plus cruels ^rans nne cruelle injure.^
Voila ce que mon cœur^se présage de toi.
Adieu : ta peux sortir.
irÉROir.
PfarciMe, saivea-moî.
AGRIPPINE, BURRHUS
▲ GRIPPINE.
Ail ciel ! de mes soupçons quelle était l'injustice ! Je condamnais Bnrrhus pour écouter Narcisse 1 Burrhus , avei-vons vu quels regards furieux Néron en me quittant m'a laissés pour adieux? C'en est fait , le ciiiel n'a plus rien qui l'arrête ; Le coup qu'on m'a prédit va tomber sur ma tête, n TOUS accablera Tous-méme a Totre tour.
B TT R R R r s.
Ah madame ! pour moi j'ai vécu trop d'un jour. Plût au ciel que sa main, heureusement cruelle) Eût fait sur moi l'essai de sa fureur nouvelle! Qu'il ne m'eût pas donné, par ce triste attentat, Un gage trop certain des malheurs de l'état ! Son crime seul n'est pas ce qui me désespère ; Sa jalousie a pu l'armer contre son frère :
Mais, s'il vous faut, madame , expliquer ma donleui^ Néron l'a vu mourir sans changer de couleur.
Ses yeux indifférens ont déjà la constance D'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance. Qu'il achève , madame, et qu'il fasse périr Un ministre importun qui ne le peut souffrir.
*8o BRITANIVICU&.
Hélas ! loin de vouloir éviter sa colère , La plus soudaine mort me sera la plus diëre.
AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE
▲ LBINE.
Ah madame ! ah seignenr 1 coures vers l'empereur, Venes sauver César de sa propre fureur ; U se voit pour jamais séparé de Junie.
AGRIPPINE
Quoi 1 Junie elle-même a terminé sa vie ?
ALBINE
Pour àccahler César d'un étemel ennui, Madame , sans mourir elle est morte pour loi. Tous savez de ces lieux comme elle s'est ravie : Elle a feint de passer chez la triste Octavie ; Mais bientôt elle a pris des chemins écartes, Où mes yeux ont suivi ses pas précipités.
Dei portes du palais elle sort éperdue.
D'abord elle a d'Auguste aperçu la stafue ; Et mouiUant de ses^pleurs le marbre de s>es pies Que de ses bras pressans elle tenait lies :
M Prince, par ces genoux, dit-elle, ^e j'embrasse, 1» Protège en ce moment le reste de ta race :
ACTE V, SCENE VIII. iSi
M Rome , dans ton palais , vient de voir immoler
M Le seul de tes neveux qui te pût ressembler.
1» On vent après sa mort que je lui sois parjure.
M Mais pour lui conserver une foi toujours pure ,
n Prince, je me dévoue k ces dieux immortels
» Dont ta vertu t'a fait partager les autels. »
lie peuple cependant, que ce spectacle étonne,
Yole de toutes parts , se presse , l'environne ,
S'attendrit a ses pleurs , et , plaignant son ennui ,
D'une commune voix la prend sons son appui. f
Ils la mènent au temple, où depuis tant d'années
Au culte des autels nos vierges destinéet
Cardent fidèlement le dépôt précieux
Du feu toujours ardent qui brûle p«ur nos dieux.
César les voit partir sans oser les distraire.
Narcisse , plus hardi , s'empresse pour lui plaire ;
Il vole vers Junie , et, sans s'épouvanter ,
D'une profane main commence k l'arrêter.
De mille coups mortels son audace est punie ;
Son infidèle sang rejaillit sur Junie.
César , de tant d'objets en méme-tems frappé ,
Le laisse entre les mains qui l'ont enveloppé.
Il rentre. Chacun fuit son silence farouche :
Le seul nom de Junie échappe de ^ boucbfe.
Il marche sans dessein : ses yeux mal assinrés
N'osent lever au ciel leurs regards égarés :
Et l'on craint , si la nuit jointe k la solitude
i8ft BRITANISItîUS.
Vient de son «léaespoir aigrir l'inquiétude ,
Si TOUS l'abandonnes plus long-tems sans secours ,
Que sa douleur bientôt n'attente sur ses jours.
Le tenus presse , coures. Il ne £aut qu'un caprice ;
Use perdrait, madame.
AGRIPPINE
Il se ferait justice* Mais,Bttrrhns,allons voir jusqu'où vont ses transports: Voyons quel cluqy^ement produiront ses remords ; S'il Tondra désormais suiTre d'antres maximes.
Plût aox dieux que ce fut le dernier de ses crimes I
Fllf.
DE LA Ï>R£MIÈRE ÉDITION
X/E tons lei oavrages qnc j'ai donii^ «a public , il B 7 en a point qni m'ait altiré plus d'a^^ilaadissemens ni pins de censeurs, que celui-ci» Quelque soin qne j'aie pris pour ti-availler cette tragédie y il semble qu'autant que je me suis efforce de la rendre bonne , autant de certaines gens se sont efforces de la décrier. D n'y a point de cabale qu'ils n'aient faite , point de critique dont ils ne 'se soient avisés. Il y en a qui ont pris même le parti de Néron contre moi : ils ont dit qne je le faisais trop crueL Pour moi {e croyais qne le nom seul de Néron faisait entendre ^elqne chose de plus que cruel. Mais peut-être qu'ils raffinent sur son histoire, et veuleut dire qu'il était bonnéte homme dans ses premières années. U ne faut qu'ayoir lu Tacite pour savoir qne , s'il a été ^elque tems un bon empereur , il a toujours été va très-méchant bomme. Il ne s'a^t point dans ma tragjédie des. afibôces du dehors ;;.. Néron est ici dans
iS4 PREMIERE PREFACE Bon particulier et dans sa famille : et ils me dispenseroDt de leur rapporter tous les passages qui pourraient aisément lenr proitver ^e je n'ai point de réparation k lui faire.
D'autres ont dit an contraire cpe je l'avais fait tr6p bon. J'avoue ^e je ne m'étais pas formé l'idée d'un bon homme en la personne de Néron : \e l'ai toujours regardé comme un monstre. Mais c'est ici un monstre naissant : il n'a pas encore mis le feu k Roue ; il n'a pas encore tué sa mkre, sa femme, ses gouvemenrs : k cela près, il me semble qa'tl lui échappe assea de cruautés pour empêcher que personne ne le méconnaisse.
Quelques-uns ont pris l'intérêt de Narcisse , et se •ont plains que j'en eusse fait un très -méchant homme et le confident de Néron. Il suffit d'un passage pour leur répondre. Néron, dit Tacite, porta impatiemment la mort de Narcisse ^HMMrceque cet aflranclû avait une conformité merveilleuse avec les vices du prince encore cachés : Cujus abditis adhuc vitib miré eongruelw, '^
Les autres se sont scandalisés que j'eusse choisi un homme aussi ^jeune que Britannicus pour le héros d'une tragédie. Je leur ai déclaré dans la préface d'Andromaque le sentiment d'Aristote sur le héros de la tragédie ; et que, bien loin d'être parfait, il faut toujours qu'il ait quelque im|>erfection% Mais je lenr
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dirai encore ici qu'un jeune prince de dix -sept ans, qui a beaucoup de cœur, beaucoup d'amour, beau* coup de Irancbise , et beaucoup de crédulité , qualités ordinaires d'un jeune bomme, m'a semblé très-capable d'exciter la compassion. Je n'en yeux pas da- ▼antage.
Mais, disent-Us, ce prince n'entrait que dans sa quintième année lorsqu'il mourut : ou le fait \ivre , lui et Narcisse , deux ans plus qu'ils n'ont vécu. Je n'aurais point parlé de cette objection , si elle n'avait été faite avec cbalenr par un bomme qui s'est donné la liberté de faire régner vingt ans un empereur qui n'en a régné que huit, quoique ce changement soit bien plus considérable dans la chronologie , où l'on suppute les tems par les années des empereurs.
Junie ne manque pas non plus de censeurs. Us disent que d'une vieille coquette , nommée Junia Silana , j'en ai fait une jeune fille très-sage. Qu'auraient-' ils a me répondre , si je leur disais que cette Junie est un personnage inventé, comme l'Emilie de Cmif A , comme la Sabine d'HoRACE ? Mais j'ai a leur dire qoe s'Us avaient bien lu l'histoire , iU y auraient trouvé une Jnnia Calvina, de la famille d'Augjiste , sœur de Sîlanns a qui Clandius avait promis Octavie. Cette Junie était jeune , belle , et comme dit Sénèque , fes- Uvistima. omiuum puelUtrum, Elle aimait tendrement son frère; et leurs ennemis, dit Tacite, les accusèrent
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tous dienx d'iaceste , quoiqu'ils ne fassent cOt^aBlles que d'un peu tl'indiscrction. Si je la présente pins retenue qu'elle n'était , je n'ai pas oui dire qu'à nous fût défendu- de rectifier les mœurs d'nn personnage y. sur-tout lorsqu'il n'est pas connu.
L'on trouve étrange qu'elle paraisse sur le tli^^tP» après k mort de Hritannîcus. Certainement fa délicatesse est grande de ne pas Toulolr qu'elle dise eo quatre vers asses touchans qu'elle passe cIms Octavie. Mais, disent-9s, cela ne valait pas la peine de la faire revenir ; un autre l'aurait pu raconter pour elle. Ils ne savent pas qu'une, des règles du tlicâtre esC de ne mettre en récit que les choses qui ne se penveist passer en action ; et que tous les andens font venir souvent sur la scëne des acteurs qui u'ont autre cKose a dire , sinon qu'Us viennent d'un endroit , et qu'iU s'en re* tournent en un antre.
Tout cela est inutile, £sent mes censeurs. Lat pièce est finie au récit de la mort de Britaniiicus , et l'on ne devrait point écouter le reste. On l'écoute pourtant , et même avec autant d'attention «ju'ancime fin de tragédie. Pour moi , j'ai toujours compris ^e la tragédie ^ant l'imitation d'une action complète , où plusieurs personnes concourent , cette action n'est point finie que l'on ne saclie en quelle situation eQe laisse ces mêmes personnes. C'est ainsi que Sophocle CD use presque por^tout : c'est ainsi que dans I'Ah-
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TTGOITE îî emploie autant de vers à représenter la luretur dlléiiion et la punition de Créon , après la mort de cette princesse, <pie j'en ai employé aux imprécations d'Agri{^iae , h la retraite de Junie , a la punition de Narcisse , et au désespoir de Néron , aprës la mort de Britannicus.
Que faudrait- il faire pour contenter des juges si difficiles ? la chose serait aisée, pour peu qu'on voulût trabir le bon sens. Il ne faudrait que s'écarter du naturel, poui' se jeter dans l'extraordinaire. Au lieu d'une action simple , chargée de peu de matière , telle que doit être une action qui se passe en un seul jour , et qui s'avançant par dégrés vers Sa ûu n'est soutenue que par les intérêts , les sentimens et les passions des personnages, il faudrait remplir cette même action de quantité d'incidens qui ne se pourraient passer qu'en un mois , d'un grand nombre de jeux de théâtre d'autant plus surprenans qu'ils seraient moins vraisemblables , d'une infinité de déclamations où l'on ferait dire aux acteurs tout le contraire de ce qu'ils devraient dire. Il faudrait, par exemple, représenter quelque héros ivre , qui se voudrait faire haïr de sa maîtresse de gaieté de cœur, un Lacédémonien grand parleur (i) , nu conquérant qui ne débiterait que des
(0 Lytander, daas l'Agésilas de CornetUe, et Ag««iUs lui-même.
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maximes d'amom: (i) , une femme qui domieraît des leçons de fierté a des conquérans (a). Voilà sans-doute de quoi faire récrier tous ces messieurs. Biais que dirait cependant le petit nombre de ^ns sages auxquels je m'efforce de plaire ? De quel front oserais-je me montrer , pour ainsi dire , aux yeux de ces grands hommes de l'antiquité que j'ai choisis pour modèles ? Car , pour me servir de la pensée d'un ancien , voUà les véritables spectateurs que nous devons nous proposer i et nous devons sans - cesse nous demander : Que diraient Homère et Virgile, s'ils lisaient ces vers? Que dirait Sophocle , s'il voyait représenter cette scène ? Quoi qu'il en soit , je n'ai point prétendu empêcher qu'on ne parlât contre mes ouvrages : je l'aurais prétendu inutilement. Quid de te alii loquantur ipsi vi' deant , dit Cicéron , sed lo^uentur tamen.
Je prie seulement le lecteur de me pardonner cette petite préface que j'ai faite pour lui rendre raison de ma tragédie. Il n'y a rien de plus naturel que de se défendre quand on se croit injustement attaqué. Je vois que Térence même semble n'avoir fait des pro-
(0 César, dans la Mort de Pompée ; et Pompée , dans Sertorius.
(a) Viriate , dans Sertorius; et Cornélie^ dans la Mort de Pompée.
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logues que pour se justifier contre les critiques d'un TieuT, poète mal intentionné, malevoli veteris jtoètœ^ et qui venait briguer des voix contre lui jusqu'aux heor res où l'on représentait ses comédies :
Occcpta est agi :
Exclamât, etc.
On pouvait me faire une difficulté qu'on ne m'a point faite : mais ce qui est échappé aux spectateurs pourra être remarqué par les lecteurs. C'est que je fais entrer Junie dans les vestales , où , selon Aulu- Gelle, on ne recevait personne au«dessous de six ans, ni au-dessus de <^x. Mais le peuple prend ici Junie sous sa protection : et j'ai cru qu'en considération de sa naissance, de sa vertu, et de son malheur, il pouvait la dispenser de l'âge prescrit par les lois, comme îl a dispensé de l'âge pour le consulat tant de grands hommes qui avaient mérité ce privilège.
Enfin, je suis très-persuadé qu'on me peut faire bien d'autres critiques, sur lesquelles je n'aurais d'autre parti a prendre que celui d'en profiter a l'avenir. Mais je plains fort le malheur d'un homme qui travaille pour le public. Ceux cpii voient le mieux nos défauts sont ceux qui les dissimulent le plus volontiers : ils nous pardonnent les endroits qui leur ont déplu , en faveur de ceux qui leur ont donné du plaisir. Il n'y a rien au contraire de plus injuste qu'un
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ignorant : il croit toujours que Tadmiration est le partage des gens qui ne sawnt rien : il condamnée tonte une pièce pour>.une scène qu'il b'approuTe pas : il s'attaque même aux endroits les plus éclatans, pour faire croire qu'il a de l'esprit ; et pour peu que nous résistions a ses sentimens, il nous traite de présomptneuz , qui ne veulent croire personne ; et ne songe pas qu'il tire quelquefois plus de Tanilé d'une critique fort mauvaise, que nous n'en tirons d'une asse» bonne pièce de théâtre.
Homine imperito namqoani quidqiitoi injustia^
BERENICE
TRAGEDIE
JL ITUS reginam Berenicen, cui etiam nuptias poîîicitus ferehatur... statim ab urhe dimisit invitas invitant*
G'est-a-dire cpie Titus , ^i aimait passionnément Bérénice , et qui même , à ce qu'on croyait , lui avait promis de l'épouser, la renvoya de Rome , malgré lui^ €t malgré elle , dès les premiers jours de son empire.
Cette action est très-fameuse dans l'histoire ; et je l'ai trouvée tiès-propre pour le théâtre, par la violence des passions qu'elle y pouvait exciter. En effet , nous n'avons rien de plus touchant dans tous les poètes, que la séparation d'Énée et de Didon, dans Virgile. Et qui doute que ce qui a pu fournir assez de matière pour tout un chant d'un poème héroïque , où l'action dure plusieurs jours, ne puisse suffire pour le sujet d'une tragédie , dont la durée ne doit être que de quelques heures ? Il est vrai que je n'ai point poussé Bérénice jusqu'à se tuer comme Didon , parceque Bérénice n'ayant pas ici avec Titus les derniers engagemens que Didon avait avec Enée, elle n'est pas ohligéé , comme elle , de renoncer à la vie. A cela près, le dernier adieu qu'elle dit a Titus, et l'effort qu'elle se fait pour s'en séparer, n'est pas le a. 17
moÎDS tragique de la pièce ; et j'ose ciire qu'il renon- ▼elle asset bien dans le cœur des spectateurs l'émo' tton que le reste y avait pu exciter. Ce n'est point une nécessité qu'il y ait du sang et des morts dans une tragédie ; ii suffit que l'action en soit fprande, que les acteurs en soient héroïques , que les passions y soient excitées, et que tout s'y ressente de cette tristesse majestueuse qui fait tout le plaisir de la tragédie.
Je crus que je pourrais rencontrer toutes ces parties dans mon sujet. Mais ce qui m'en plut davantage , c'est que je le trouvai extrêmement simple. Il y avait loug-tems que je voulais essayer si je pourrais faire une tragédie avec cette simplicité d'action qui a été si fort du goût des anciens : car c'est uu des premiers préceptes qu'ils nous ont laissés, u Que ce » que vous feres, dit Horace, soit toujours simple ^ » et ne soit qu'un ». Us ont admiré l'AjAx de Sophode , qui n'est autre chose qu'Ajax qui se tue de regret à cause de la fureur où il était tombé après le refus qu'on loi avait fait des armes d'Achille. Ils ont admiré le PhiloCT^te , dont tout le sujet est Ulysse qui vient pour surprendre les flèches d'Hercule. L'<EoiPE même, quoique tout plein de reconnaissances, est moins chargé de matière que la plus simple tragédie de nos jours. Nous voyons enfin que le^ partisans de Térence, qui l'élèvent avec raison au-
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dessus de tous les poètes comiques , pour Tëlégance (le sa diction et pour la vraisemblance de ses mœurs, ne laissent pas de confesser que Plante a un grand avantage sur lui par la simplicité qui est dans la plupart des sujets de Plante. Et c'est sans-doute cette «implicite merveilleuse qui a attiré à ce dernier toutes les louanges que les anciens lui ont données. Comhien Ménandre était-il encore plus simple, puisque Térence est obligé de prendre deux comédies de ce poète pour en faire une des siennes ?
Et il ne faut point croire que cette règle ne soit fondée que sur la fantaisie de ceux qui l'ont faite. H n'y a que le vraisemblable qui touche dans la tragédie. Et quelle vraisemblance y a-t-il qu'il arrive en vn jour une multitude de choses qui pourraient k peine arriver en plusieurs semaines ? Il y en a qui pensent que cette simplicité est une marque de peu d'invention. Ils ne songent pas qu'au contraire tonte l'invention consiste a faire quelque chose de rien, et que tout ce grand nombre d'incidens a toujours été le Refuge des poètes qui ne sentaient dans leur génie ni asses d'abondance ni asses de force pour attacher dorant cinq actes leurs spectateurs par une action simple , soutenue de la violence des passions , de la beauté des sentimens, et de l'élégance de l'exprèsnon. Je suis bien éloigné de croire que toutes ces choses se rencontrent dans mon ouvrage ', mais aussi
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je ne puis croire qae le public me sache mauvais gri de lui avoir donné une tragédie qui a été honorée de tant de larmes , et dont la trentième représentation a été aussi suivie que la première.
Ce n'est pas que quelques personnes ne m'aient reproché cette même simplicité que j'avais recherchée avec tant de soin. Ils ont cru qu'une tragédie qui était si peu chargé d'intrigues ne pouvait être selon les règles du théâtre. Je m'informai s'ils se plaignaient qu'elle les eût ennuyés. On me dit qu'ils avouaient tous qu'elle n'ennuyait point, qu'elle les touchait même en plusieurs endroits, et qu'ils la verraient encore avec plaisir. Que veulent-ils davantage ? Je les conjure d'avoir asses bonne opinion d'eux-mêmes pour ne pas croire qu'une pièce qui les touche et qui leur donne du plaisir puisse être absolument contre les règles. La principale règle est de plaire et de toucher : toiites les autres ne sont faites que pour parvenir à cette première. Mais toutes ces règles sont d'un long détail, dont je ne leur conseille pas de s'embarrasser : ils ont deb occupations ^lus importantes. Qu'ils se reposent sur nous de la fatigue d'éclaircir les difficultés de la poétique d'Aristote ; qu'ils se réservent le plaisir de pleurer et d'être attendris : et qu'ils me permettent de leur dire ce qu'un musicien disait à Philippe, roi de Macédoine, qui prétendait qu'une chanson n'était pas selon les
règles : « A Dieu ne plaise, seigneur, que vous soyes » jamais si malheureux que de savoir ces choses-la » mieux que nioil »
Voila tout ce que j'ai a dire a ces penonnes , a qui je ferai toujours gloire de plaire : car pour le libelle que l'on a fait contre moi, je crois que les lecteurs me dispenseront volontiers d'y répondre. £t que répondrais-je a un homme qui ne pense rien, et qui ne sait pas même construire ce qu'il pense ? Il parle de protaae comme s'il entendait ce mot, et veut que cette première des quatre parties de la tragédie soit toujours la plus proche de la dernière , qui est la catastrophe. Il se plaint que la trop grande connaissance des règles l'empêche de se divertir a la comédie. Certainement , si l'on en juge par sa dissertation , il n'y eut jamais de plainte plus mal fondée. II paraît bien qu'il n'a jamais lu Sophocle, qu'il loue très-in» justement d'une grande multiplicité à'incidens ; et qu'il n'a même jamais rien lu de la poétique, que dans quelques préfaces de tragédies. Mais je lui pardonne de ne pas savoir les règles du théâtre, puisqu'heureusement pour le public il ne s'applique pas a ce genre d'écrire. Ce que je ne lui pardonne pas, c'est «le savoir si peu les règles de la bonne plaisanterie , lui qui ne veut pas dire un mot sans plaisanter. Croit-il réjouir beaucoup les honnêtes gens par ces hélas de poche ^ ces tnesdemoiseîles mes tèglesy et quantité d'autres
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basset affectations qu'il trouvera condamnées dans tous les bons auteurs , s'il se mêle jamais de les lire ? Toutes ces <;ritiqnes sont le partage de qnatre ou cinq petits auteurs infortunés, qui n*ont jamais pa par eux-mêmes exciter la curiosité du public. Us attendent toujours l'occasion de quelque ouvrage qui réussisse, pour l'attaquer; non point par jalousie, car sur quel fondement seraient-ils jaloux ? mais dans l'espérance qu'on se donnera la peine de leur répondre, et qu'on les tirera de l'obscurité où leurs propres ouvrages les auraient laissés toute leur vie.
ACTEURS
Titus, empereur de Rome.
BÉRÉNICE, reine de Palestine.
AiTTloCHUS, roi de Gomagène.
Pauliit , confident de Titus.
Arsace , confident d'Antiochus.
PhÉn ICE , confidente de Bérénice.
Rutile, Romain.
Suite de Titus.
La seine est à Rome, dans uu cahinet qui est entre Vappart^ ment de Tînix et celui de Bérénite,
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SCENE I
ANTrOCHUS, ARSACE.
ÀHTTOCHUS.
ARBÎtonS un moment : la pompe de ces lieux , Je le vois bien , Arsace , est nouvelle a tes yeux. Souvent ce cabinet, superbe et solitaire, Des secrets de Titus est le dépositaire :
C'est id qnel<{uefois qu'il se cache a sa cour, Lorsqu'il vient a la reine expliquer son amour. De son appartement cette porte est prochaine , Et cette autre conduit dans celui de la reine. Va ches elle : dis-lui qu'importun a regret J'ose lui demander un entretien secret*
ARSACE
Vous , seignenr , importun ? Vons^ cet ami fidèle
aoo BERENICE.
Qu'un soin si généreux interesse pour elle ?
Vous, cet Antiochus son amant autrefois ?
Vous, que l'Orient compte entre ses plus grands rois?
Quoi ! déjà de Titus épouse en espérance ,
Ce rang entre elle et vous met-il tant de distance ?
ANTIOCHUS
Va , dis-)e ; et, sans vouloir te charger d'autres soins , Vois si je puis bientôt lui parler sans témoins.
SCÈNE IL
ANTIOCHUS
Hé bien , Antiocbus , es-tu tonjoinrs le même ? Pourrai-je , sans trembler , lui dire : Je tous aime ? Mais quoi ! déjà je tremble ; et mon cceur agité Craint autant ce moment que je l'ai souhaité. Bérénice autrefois m'ôta toute espérance ; Elle m'imposa même un étemel silence.
Je me suis tû cinq ans ; et, jusques a ce jour , D'un voile d'amitié j'ai couvert mon amour.
Dois-je croire qu'au rang où Titus la destine Elle m'écoute mieux que dans la Palestine ?
Il l'épouse. Ai-je donc attendu ce moment Pour me venir encor déclarer son amant ?
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire ? Ah ! puisqu'il faut partir , partons sans lui déplaire.
ACTE I, SCÈNE II. aoi
ReUronft-nous , sortons ; et, sans nous découvrir, Allons loin de ses yeux l'oublier , ou mourir. Hé quoi ! souffrir toujours un tourment qu'elle ignore ! Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore I Quoi ! même en la perdant redouter son courroux ! Belle reine , et pourquoi vous offenseries-vous ? VienS'je vous demander que vous quitttes l'empire ? Que vous m'aimies ? Hélas ! je ne viens que vous dir^ Qu'après m'étre long-tems flatté que mon rival Trouverait a ses vœux quelque obstacle fatal, Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre bymen s'atftnce. Exemple infortuné d'une longue constance, Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus, Je pars , fidèle encor quand je n'espère plus. An lieu de s'offenser, elle pourra me plaindre. Quoi qu'il en soit,parlons; c'est asses nous contraindre. Et que peut craindre , hélas ! un amant san%espoir Qui peut bien se résoudre a ne la jamais voir ?
SCÈNE III
ANTIOCHUS, ARSACE
▲ ifTlOGHUS.
Arsace, entrerons-nous ?
▲ RSACE.
Seigneur, j'ai vu la reine ; Mais pour me faire voir je n'ai percé qu'a peine
,oa BÉRÉNICE.
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur Qu'attire sur ses pas sa prochaine grandeur.
Titus , après huit jours d'une retraite austère , Ces^e enfin de pleurer Vespasien son père :
Cet amant se redonne aux soins de son amour; Et, si j'en crois, seigneur, l'entretien de la coury Peut-^tre avant la nuit l'heureuse Bérénice Change le nom de reine au nom d'impératrice.
▲ NTioCHirs.
Hélas!
À R SAGE
Quoi ! ce discours pourrait-il vous trouhler }
▲ ifTiOCHUS. • Ainsi donc sans témoins je ne lui puis parler ?
▲ RSA CE.
Tous la verres , seigneur : Bérénice est instruite Que vous voules ici la voir seule et sans suite. La reine d'un regard a daigné m'avertir Qu'k votre empressement elle allait consentir ; Et sans-doute elle attend le moment favorable Pour disparaître aux yeux d'une cour qui l'accable.
▲ NTIOCHUS.
n suffit. Cependant n'as~tu rien négligé Des ordres impoi-tans dont je t'avais chargé ?
ÀRSAGE.
Seigneur, vous connaissez ma prompte obéissance. Des vaisseaux dans Ostie armés en diligence ,
^ ACTE I, SCENE III. tu
Prêts k quitter le port de momiens en momens, Pï 'attendent pour partir que vos comniandemens. Mais qui reuvoyes-Tous dans votre Comagène ?
▲ NTIOCHUS.
Arsace , U faut partir quand j'aurai tu la reine.
▲ RSACE.
Qui doit partir ?
▲ irTIOGHU&.
Moi.
▲ KSACE.
Vous?
▲ NTIOCHUS.
En sortant du palais , Je sors de Rome , Arsace , et j'en sors pour jamais.
▲ RSACE.
Je suis surpris sans-doute , et c'est avec justice. Quoi \ depuis si long-tems la reine Bérénice Vous arrache , seigneur , du sein de vos états ; Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas : Et lorsque cette reine , assurant sa conquête, Vous attend pour témoin de cette illustre fête, Quand l'amoureux Titus, devenant son époux ^ Lui prépare on éclat qui rejaiUit sur vous....
▲ NTIOCHUS.
Arsace , laisse-la jouir de sa fortune ,
£t quitte un entretien dont le cours m'importune.
ao4 BÉRÉNICE.
▲ RSA CE.
Je TOUS entendi , seigneui* , ces mêmes dignités Ont rendu Bérénice ingrate a vos bontés ; L'inimitié succède a l'amitié trahie.
▲ NTIOGHUS.
Non , Arsace , jamais je ne l'ai moins haïe.
▲ RSA CE.
Quoi donc ! de sa grandeur déjà trop prérenv. Le nouvel empereur tous a«t-il méconnu ?
Quelque pressentiment de son indifférence Vous fait-il loin de Rome éviter sa présence ?
▲ utiochus.
Titus n'a point pour moi paru se démentir :
J'aurais tort de me plaindre.
RS^CE
Et pourquoi donc partir > Quel caprice vous rend ennemi de vous-même ?
Le ciel met sur le trône un prince qui vous aime , Un prince qui, jadis témoin de vos combats , ^ Vous vit chercher la gloire et la mort sin* ses pas ^ Et de qui la valeur par vos soins secondée.
Mit enfin sous le joug la rebelle Judée.
U se souvient du jour illustre et douloureux Qui décida du sort d'un long siège douteux^ Sur leur triple rempart les enoemis tranquilles Contemplaient sans péril nos assauts inutiles s Le bflier impuissant les menaçait en-^aip :
ACTE I, SCÈNE III. ^oS
Ton* scnl, seigneur, vous seul, une échelle It la main, Tons portâtes la mort justes sur leurs murailles. Ce jour presque éclaira vos propres fimérailles : Titus vous cratrassa mourant entre mes bras , Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. Voici le tems, seigneur, où vous deves attendre Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont vu répandre. Si , pressé du désir de revoir vos états.
Vous vous lasses de vivre où vous ne régne* pas, Faut-il que sans honneurs TEuphrate vous revoie» Attendes pour partir que César vous renvoie Triomphant et chargé des titres souverains Qu'ajoute encore aux rois l'amitié des Romains. Rien ne peuUil, seigneur, changer votre entreprise? Yous ne répondes point !
▲ ntioghus.
Que veux-tu que je dise ?
J'attends de Bérénice un moment d'entretien.
▲ RSÀGE.
Hé hien, seigneur î
AWTIOCHUS.
Son sort décidera du mien.
RS AGE
Gomment ?
AKTIOCHUS.
Sur son hymen j'attends qu'elle s'expliqne.
Si sa bouche s'accorde avec la voix publique ,
^06 BÉRÉNICE
S'il est vrai qu'on l'élève au trône des Césars ,
Si Titus a parlé , s'il l'épouse ; je pars.
ARS ACE
Mais qui rend a vos yeux cet hymen si funeste ? ANTIOCHUS.
Quand nous serons partis , je te dirai le reste.
ARSACE
Dans quel trouble , seigneur , jcte«-vous mon esprit!
ANTIOCHUS
L» reine vient. Adieu. Fais tout ce que j'ai dit.
BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, PHÉNICE
BÉRÉNICE
Enfin je me dérobe k la joie importune
De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune :
Je fuis de leurs respects l'inutile langueur ,
Pour chercher, un ami qui me parle du cœur.
Il ne faut point mentir, ma juste impatience
Vous accusait déjà de quelque négligence.
Quoi l cet Antiochus , disais^je , dont les soins
Ont eu tout l'Orient et Rome pour témoins ;
Lui que j'ai vu toujours , constant dans mes traverses ,
Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses ;
Aujourd'hui que les dieux semblent me présager
Un honneur qu'avec lui je prétends partager ,
ACTE I, SCENE IV
Ce même Aotiochys , se cachant k ma vue , Me laisse a la merci d'une foule inconnue !
ANTIOCHUS. V
n est donc vrai , madame ? Et, selon ce discours, L'hymen va succéder a vos longues amours ?
BÉRÉNICE
Seigneur , je vous veux hien confier mes alarmes. Ces jours ont vu mes yeux haignés de cpielcpies larmes: Ce long deuil que Titus imposait a sa cour Avait , même en secret, suspendu son amour ; U n'avait plus pour moi cette ardeur assidue Lorsfju'il passait les jours attaché sur ma vue ; Muet , chargé de soins , et les larmes aux yeux y Il ne me laissait plus que de tristes adieux. Juges de ma douleur , moi dont l'ardeur extrême , Je vous l'ai dit cent fois, n'aime en lui que lui-même ; Moi qui , loin des grandeurs dont il est revêtu, Aurais choisi son cœur et cherché sa vertu.
ANTIOCHUS
U a repris pour vous sa tendresse première ?
BÉRÉNICE
Vous fûtes spectateur de cette nuit dernière ,
Lorsque , pour seconder ses soins religieux ,
Le sénat a placé son père entre les dieux.
De ce juste devoir sa piété contente
A fait place, seigneur, aux soins de son amante :
Et même en ce moment , sans qu'il m'en ait parlé ,
%o% BÉRÉNICE.
Il est dans U sénat par son ordre assemblé.
La , de la Palestine il étend la frontière ;
Il y )oint l'Arabie et la Syrie entière :
£t, si de ses amis j'en dois croire la voix ,
8i i'en crois ses sermens redoublés mille fois ,
Il va sur tant d'états couronner Bérénice ,
Pour joindre a plus de noms le nom d'impératrice.
n m'en viendra lui-même assurer en ce lieu.
ANTIOCHUS
Et je viens donc vous dire uii étemel adieu.
BERENICE
Que dites-vous ? Ab ciel ! quel adieu ? cjnel langage ?
Prince, vous vous troubles et changes de visage ?
ANTIO CHUS.
Madame , il faut partir.
BERéiriGE.
Quoi ! ne puis- je savoir Quel sujet....
▲ ITTIOCHUS, à pan»
S fallait partir sans la revoir.
BÉRéiriCE.
Que craignes-vons?Parles ; c'est trop long-tems se taire.
Seigneur, de ce départ quel est donc le mystère ?
▲ ntiochus.
An moins souvèues-vous cpie je cède k vos lois ,
Et que vous m'écontes pour la dernière fois.
Si , dans ce haut degré de gloire et de puissance y,
U vous souvient des lieux où vous prîtes naissance,
ACTE I, SCENE IV
Kfailame , il vous souvient que mon cœnr en ces Ueia.
Reçut le premier trait qui partit de vos yeux :
J'aimai. J'obtins Taveu d'Agrippa votre frère :
Il vous parla pour moi. Peut-être saas colère
Alliei-vous de mon cœur recevoir le tribut ;
Titus , pour mon malbenr , vint , vous vit, et vous plut.
Il parut devant vous dans tout l'éclat d'un bomme
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome.
La Judée en pâlit : le triste Antiocbus
Se compta le premier au nombre des vaincus.
Bientôt de mon malbeur interprète sévère
Votre boucbe a la mienne ordonna de se taire.
Je disputai long-tems ; je Cs parler mes yeux :
Mes pleurs et mes soupirs vous suivaient en tous lieux.
Enfin votre ri^gueur emporta la balance ;
Vous sûtes m'imposer l'exil ou le silence.
n fallut le promettre , et même le jurer :
Mais , puisqu'en ce moment j'ose me déclarer ,
Lorsque vous m'arrachies cette injuste promesse.
Mon cœnr faisait serment de vous aimer sans-cesse.
BÉRÉH I-GE.
Ah ! qae me dites-vous ?
▲ irTIOGHUS.
Je me suis tu cinq ans, Madame , et vais encor me taire plus long-tems.
De mon beureux rival j'accompagnai les annet ; J'espérai de verser mon sang après mes larmes ,
ftio BERENICE.
Oa qu'an moins inwpi'k tous porté par mille exploits Mon nom pourrait parler , au défaut de ma voix. Le ciel sembla promettre une fin a ma peine ; Tous plenr&tes ma mort, hélas ! trop peu certaine. Inutiles périls ! Quelle était mon erreur l La Talenr de Titus surpassait ma fureur :
n faut qu'a sa vertu mon estime réponde.
Quoiqu'attendu , madame , a l'empùne du monde, Chéri de l'univers , enfin aimé de vous.
Il semblait à lui seul appeler tons les coi^ ; Tandis que , sans espoir , haï, lassé de vivre, Son malheureux rival ne semblait que le suivre.
Je vois que votre coeur m'applaudit en secret ? Je vois que l'on m'écoute avec moins de regret. Et que, trop attentive k ce récit fmieste , En faveur de Titus vous pardonnes le reste.
Enfin, après un siège aussi crud que lent, n dompta les mutins , reste pâle et sanglant Des flammes, de la faim, des fureurs intestines ; Et laissa leurs remparts cachés sons leurs ruines : Rome vous vit , madame, arriver avec lui.
Dans rOrient désert quel devint mon ennui !
Je demeurai long-tems errant dans Césarée , Lieux charmans , où mon cœur vous avait adorée : Je vous redemandais a vos tristes états ; Je cherchais , en pleurant, la trace de vos pas. Mais enfin , succombant a ma mélancolie ,
ACTE I, SCENE IV. ,ii
Mon désespoir tonma mes pas vers l'Italie :
Le sort m'y réservait le dernier de ses coups.
Titus en m'embrassant m'amena devant vous :
Un voile d'amitié vous trompa l'un et l'autre,
Et mon amour devint le Confident du vôtre.
Mais toujours quelcpie-^spoir flattait mes déplaisirs :
Rome , Yespasien , traversaient vos soupirs ;
Après tant de combats Titus codait p«ut-<itre.
Yespasien est mort, et Titus est le maitre*
Que ne fuyais-je alors ! J'ai voulu quelques jours
De son nouvel empire examiner le cours.
Mon sort est accompli : votre gloire s'apprête.
Asses d'autres , sans moi, témoins de cette fête ,
A vos heureux transports viendront joindre les leurs :
Pour moi , qui ne pourrais y mêler que des pleurs,
D'un inutile amour trop constante victime'
Heureux dans mes malheurs d'en avoir pu sans crime
Conter toute l'histoire aux yeux qui les ont faits,
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais. -
BÉR ÉRIGE.
Seigneur , je n'ai pas cru, que dans une journée Qui doit avec César unir ma destinée , Il fût quelque mortel qui pût impunément Se venir a mes yeux déclarer mon amant.
Mais de mon amitié mon silence est nn gage :
J'oublie en sa faveur un discours qui m'outrage j Je n'en ai point troublé le cours injurieux.
ftia . BÉRÉNICE.
Je fais plus, a regret je recois vos aifieux..
Le ciel sait qu'au milieu des hounenrs qu'il m'eirroie
Je n'attendais que vous pour témoin de ma joie
Avec tout l'univers j'honorais vos vertus ;
Titus vous chérissait, vous admiriez Titus.
Cent fois je me suis fait une douceur extrême
D'entretemr Titus dans un autre lui-même»
ANTIOCHUS
Et c'est ce que je fuis. J'évite, mais trop tard,^ Ces cruels entretiens où je n'ai- point de part. Je fuis Titus ; je fuis ce nom qui m'inquiète, Ce nom qu'a tous momens votre bouche répète.
Que vous dirai-je enfin? je fuis des yeux distraits, Qui, me voyant toujours , ne me voyaient jamais. Adieu. Je vais, le cœur trop plein de votre image, Attendre , en vous aimant, la mort pour mon partage.. Sur-tout ne craigne» point qu'une aveugle douleup Remplisse l'univers du bruit de mon malheur : Madame, le seul bruit d*une mort que )'implore Vous fera souvenir que je vivais encore.
Adieu.
ACTE I, SCENC V. »i
Madame , méritait plus de prospérité.
Ne le plaignes -vous pas ?
BÉRÉiriCE.
Cette prompte retraite Me laisse, je PaYone, une donlenr secrète.
p H é if I C E.
Je Vaiirais retenu.
BÉRéiriCE.
Qui ? moi , le retenir ! ' J'en dois perdre plutôt jusques an soutenir.
Ta veux donc que je flatte une ardeur insensée ?
PHÉ NI CE.
Titus n'a point encore expliqué sa pensée.
Kome vous voit, madame, avec des yeux jaloux : La rigueur de ses lois m'épouvante pour vous. L'hymeirclicz les Romains n'admet qu'une Romaine i Rome hait tous les rois; et Bérénice est reine.
BÉRÉlftCE.
Le tems n'est plus, Phénice, où je pouvais tremBlev. Titus m'aime ; il peut tout ; il n'a plus qu'k parler; Il verra le sénat m'apporter ses hommages, Et le peuple de fleurs couronner ses images.
De cette nuit , Phénice, as-tu vu la splendeur ? Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur l Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée , Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armée > Cette foule de rois, ces consub, ce sénat ^
«i4 BÉRÉNICE.
Qoi tous de moii amant empruntaient leur ëdat ; Cette pourpre, cet or, que rehanasait ta gloire. Et ces lauriers encor témoins de sa victoire ; Tous ces yeux qu'on voyait venir de tontes parts Confondre sur lui seul leurs avides regards ; Ce port majestueux, cette douce présence....
Ciel l avec quel respect et qu'elle complaisance Tous les cœura en secret l'assuraient de leur foi ! Parle : peut-*on le voir sans penser, comme moi. Qu'eu quelque obscurité que le sort l'eût fait naître Le monde en le voyant eût reconnu son maître ?
Mais,Phénice, où m'emporte un souvenir charmant ? Cependant Rome entière , en ce même moment , Fait des vceux pour Titus , et, par des sacrifices, De son règne naissant célèbre les prémices.
Que tardons-nous ? allons pour son empire benrenx An ciel qui le protège offrir aussi nos vœux. Anssi-tot , sans l'attendre, et sans être attendue , Je reviens le chercher, et dans cette entrevue Dire tout ce qu'aux cœurs l'un de l'autre contens Inspirent des transports retenus si long-tems.
riir DU FBEMIER ACTE.
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TITUS, PAULIN, SUITE
TITUS
xV-T-ON 'm de ma part le roi de Gomagènc ?
Sait-il que je l'attends }
PA ULTir.
J'ai couru chez la reine :
Dans son appartement ce prince avait paru ; U en était sorti^ lorsque j'y suis couru.
De vos ordres, seigneur, j'ai dit qu'on l'avertisse.
U suffit. Et que fait la reine Bérénice ?
PAULIN
La reine , en ce moment, sensiUe à vos bontés, Charge le ciel de vœux pour vos prospéiilés.
Elle sortait, seigneur.
TITUS
Trop aimable princesse !
Hélas!
P AULIK.
En sa faveur d'où naît cette tristesse ?
»i6 BÉRÉNICE.
L'Orient presque entier va fléchir sons sa loi ; Tous la pbignes !
TITUS
Paulin , qu'on vous kisse avec moi.
TITUS, PAULIN
TITUS
Hé bien, de mes desseins Rome encore incertaine Attend que deviendra le destin de la reine, Paulin ; et les secrets de son cœur et du mien Sont de tout l'univers devenus l'entretien.
Voici le tems enfin qu'il faut que je m'explique. De la reine et de moi que dit la voix publique ? Parles : qu'entendex-vous ?
PAULIN
J'entends de tous côtés Publier vos vertns, seigneur, et ses beautés.
TITUS
Que dit-on des soupirs qtie je pousse pour elle ? Quel succès attend-on d'un amour si fidèle i
PAULIN
Vous pouvei tout : aimes , cesses d'être amoureux ; La coursera toujours du parti de tos vœux.
ACTE II, SCENE IL %if
TITUS
Et je l'ai vue aussi cette cour peu sincère ,
A ses maîtres tonjoars trop soigneuse de plaxre|
Des crimes de Néron appronver les horreurs ;
Je Vai yue \t genoux consacrer ses fureurs.
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre ,
Paulin : je me propose uo plus ample théâtre;
Et, sans prêter roretUe à la voix des flatteurs,
Je veux par votre bouche entendre tous les cœurs ;
Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte
Ferment autour de moi le passage a la plainte :
Pour mieux voir , cher Paulin , et pour entendre mieux.
Je vous ai demandé des oreilles , des yeux ;
J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète :
J'ai voulu que des cœurs vous fussies l'interprète;
Qu'an travers des flatteurs votre sincérité
Fît toujours jusqu'à moi passer la vérité.
Parles donc. Que faut-il que Bérénice espère ?
Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère ?
Dois-je croire cp'assise au trône des Césars
Une si belle reine offensât ses regards ?
PAULIN
N'en dontez point, seigneur : soit raison, soit caprice^ Rome ne l'attend point pour son impératrice.
On sait qu'elle est charmante , et de si belles mains Semblent vous demander l'empire des humains ; Elle a marne , dit-on , le cœur d'une Romaine ,
•ig BÉRÉNICE.
Elle ft mille vertus : mais, seigneur ^ elle est reine. Rome, par une loi «pli ne se peut changer , N'admet avec son sang aucon sang étranger , Et ne reconnaît point les £niits illégitimes Qui naissent d'un hymen contraire à ses maximes. D'ailleurs, vous le saves, en bannissant ses rois, Rome k ce nom , si nable et si saint autrefois , Attacha pour jamais une hatne puissante ; Et qnoiqu'à ses CéBara fidèle, obéissante. Cette haSne, seigiieur, reste de sa fierté.
Survit dans tons les cœurs après la liberté.
Jules, qui le premier la soumit k nés armes , Qui fît taire les lois dans le bruit des alarmes, Brûla pour Cléopâtre ; et, sans se déclarer, Seule dans TOrient la laissa soupirer.
Antoine , cpii Taima )us({u'k ridcJâtrie , Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie , Sans oser toutefois se nommer son époux :
Rome Talla chercher jusques a ses genoux ; Et ne désaicma point sa fureur vengeresse Qu'elle n'eût accablé l'amant et la maîtresse. Depuis ce tems, seigneur , Caligpla , Néron , Monstres dont k regret je cite ici le nom , Et qui , ue conservant que la filgure d'homme, Foulèrent a leurs pieds toutes les lois de Rome, Ont craint cette loi seule , et n'ont point k nos jeux Allumé le flambeau d'un hymen odieux.
ACTE II, SCENE IL
Tous m'avei commandé sur-tout â*étre sincère. I>e Taffranchi PalTas nous a-vons vu le frère , Des fers de Claudius Félix encor flétri , De deux reines , seigneur, devenir le mari ; Et, s'il faut )usqa^an bout ^e je vous obéisse , Ces deux reines étaient du sang de Bérénice.
Et TOUS croiries pouvoir , sans blesser nos regards , Faire entrer une reine au lit de nos Césars, Tandis que l'Orient dans le lit de ses reines Voit passer un esclave au soitir de nos cbatnes ! f C'est ce que les Romains pensent de votre amoui*. Et je ne réponds pas , avant la un du jour , Que le sénat, chargé des vœux de tout l'empire, Ne vous redise ici ce qne je viens de dire ; Et qne Rome avec lui tombant k vos genoux Ne vous demande un choix digne d'elle et de vous. Tous pouves préparer j seigneur, votre réponse.
Hélas ! a qoef amour on veut que je reaoïlce !
P'AtTLIW.
Cet anîS^ar est ardent , il le faut confesser.
TITUS
Pbjis ardent mille fois que tu ne peux penser ^ Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire.. J'ai fait plus, je n'ai rien de secret k tes yeux ,. J'ai pour aUe c€nt fois rendu grâces aul Jleux f
aïo BÉRÉNICE.
D'avoir dioisi mon père au fond de riduoide.
D'avoir rangé sons loi l'Orient et l'armée,
Et, sonlevant encor le reste des Iramains,
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains :
J'ai même souhaité la place de mon père ;
Bloi , Paulin , qni , cent fois , si le sort moins sévëre
KAt voulu de sa vie étendre les Uens ,
Aurais donné mes jours pour prolonger les siens :
Tout cela ( qu'un amant sait mal ce qu'il désire ! )
Dans l'espoir d'élever Bérénice a l'empire,
De reconnaître un jour son amour et sa foi ,
Et de voir a ses pieds tout le monde avec moi.
Malgré tout mon amour, Paulin, et tous ses charmes.
Apres mUle sermens appuyés de mes larmes.
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits ,
Maintenant que je l'aime encor plus que jamais ,
Lorsqu'un heureux hymen joignant nos destinées
Peut payer en un jour les vœux de cinq années ,
Je vais, Paulin... oh ciel ! puis;je le déclarer !
PAULi ir.
Quoi, seigneur?
TITUS
Pour jamais je vais m'en séparer.
Mon cœur en ce moment ne vient pas de se rendre : Si je t'ai fait parler, si j'ai voulu t'entendre, Je voulais que ton sèle achevât en secret De confondre un amour qui se tait a regret.
ACTE II, SGENE IL «i
Bérénice a long-tems balancé la victoire ; !Et si je penche enfin du côté de ma gloire , Crois qu'il m'en a coûté , pour vaincre tant d'amour , Des combats dont mon cœur saignera plus d'un jour. J'aimais, je soupirais dans une paix profonde; Un autre était chargé de l'empire du monde :
Maître de mon destin , libre dans mes soupirs , Je ne rendais qu'a moi compte de mes désirs.
Mais a peine le ciel eut rappelé mon père , Dès que ma triste main eut fermé sa paupière ^ De mon aimable erreur je fus désabusé :
Je sentis le fardeau qui m'était imposé ; .
Je connus que bientôt, loin d'être a ce que j'aime. Il fallait, cher Paulin , renoncer a moi-même ; Et que le choix des dieux, contraire à mes amours, Livrait a l'univers le reste de mf s jours.
Rome observe aujourd'hui ma conduite nouvelle : Quelle honte pour moi , quel présage pour elle, Si , dès le premier pas renversant tous ses droits , Je fondais mon bonheur sur le dcbris des lois i Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice , J'y voulus préparer la triste Bérénice :
Mais par où commencer ? Viugt fois , depuis huit jours , J'ai voulu devant elle en ouvrir le discours ; Et, dè&le premier mot, ma langue embarrassée Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. ,
J'espérais que du moins mon trouble et ma douleur
fisA BÉRÉNICE.
Lni feraient pressentir notre comnann mallieiir t Mats, sans me soupçonner , sensible a mes alarmes ^ Elle m'offre sa main pour essuyer mes larmes ; Et ne prévoit rien moins , dans cette obscurité^ Que la fin d'un amour qu'elle a trop méritée Enfin , j'ai ce matin rappelé ma consàince :
n faut la voir, Paulin , et rompre le sileace. J'attends Antiochus pour lui recommander Ce dépôt précieux que jie ne puis garder :
Jusqnes dans l'Orient je veux qu'il la remine» Demain Rome avec lui verra partir la reine..
Elle en sera bientôt instruite par ma voix ; Et je vais loi parler pour la diernière Ibis.
PAVLIir.
Je n'attendab pas moins de cet Bsa&atàe gtoîes Qui pap-tout aprës vous attacha la victoire.
La Judée asservie , et ses remparts fumuiSy De cette noble ardeur étemells monumens.
Me répondaient assez que votre |prand courage Ne voudrait pas, seigneur, détruire son ouvrage ^ Et qu'un héros vainqueur de t^nt de nations Saurait bien tôt od lard vaincre ses passions.
TITUS
Ab \ que soits de beaux noms cette gloire est cruelle ! Combien mes tristes yeux la trouveraient plus belle, S'il ne fallait encor qu'affronter le trépas f Que dia^e } cette ardeur que j'air pour ses. appas ,
ACTE lî, SCENE II
Berentiee en mon seial'a jadis altnmée.
Tu ne rigibores pas : toujours la renommée Arec 1« lûême éclat n'a pas semé mon nom ; Ma jeunesse y nourrie a la cour de Néron , S'égarait , cBer Paulin, par l'eiemple abusée, Et suivait dki^plaisir la pente trop aisée.
Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur Pour plaire a ce qu'il aime , et gagner son vainqueur ? Je prodiguai mon saug : tout Bt place a mes armes : Je revins triompKant. Mais le sang et les larmes Ne me suffisaient pas pour mériter ses vœux : J'entrepris le bonheur de mille malheureux.
On vit de toutes parts mes bontés se répandre ; Heureux, et plus beureux que tu ne peux comprendre , Quand je pouvais paraître a ses yeux satisfaits Cbargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits ! Je lui dois tout, Paulin. Récompense cruelle! Tout ce que je lui dois va retomber sur elle : Pour prix de tant de gloire et de tant de vertus^ Je lui dirai : Partes , et ne me voyes plus.
PÀ1T Liv. Hé quoi , seigneur \ bé quoi ! cette raagniflcencé Qui va jusqu'il VEupbrate étendre m puissance , Tant d'Honneurs dont l'excès a surpris le sénat, Tous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat ? Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande.
TITUS
Faibles amusemeas d'une douleur si grande !
s«4 BÉRÉNICE.
Je connais Bérénice , et ne sais ^e trop bien
Que son cœur n'a jamais demandé ^e le mien.
Je l'aimai ; je lui plus. Depuis cette journée ,
( Dois-je dire funeste , liclas ! on fortunée ? )
Sans avoir, en aimant, d'objet que son amour,
étrangère dans Rome, inconnue a la cour.
Elle passe ses jour^, Paulin, sans rien prétendre
Que quelque heure à me voir , et le reste a m'attendre.
Encor, si quelquefois un peu moins assidu
Je passe le moment où je suis attendu,
Je la revois bientôt de pleurs toute trempée :
Ma main à les sécher est long-tems occupée.
Enfin, tout ce qu'amour a de nœuds plus puissans,
Doux reproches, transports sans-cesse renaissans,
Soin de plaire sans art, crainte toujours nouvelle,
Beauté , gloii-e , vertu , je trouve tout en elle.
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois ,
Et crois toujours la voir pour la première fois.
N'y songeons plus. Allons, cher Paulin :plus j'y pense,
Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
Quelle bouvelle, oh ciel ! je lui vais annoncer !
Encore un coup , allons, il n'y faut plus penser.
Je connais mon devoir , c'içsl à moi de le suivre :
Je n'examine poiut si j'y pourrai survivre.
BÉRÉNICE, TITUS, PAULIN, PHÉNICE
BÉRÉN IGE.
Ne vous offenseï pas si mon xèle indiscret De votre solitude interrompt le secret.
Tandis qu'autour de moi votre cour assemblée Retentit des bienfaits dont vous ra'aves comblée, Est-il juste, seigneur, que seule en ce moment Je demeure sans voix et sans ressentiment ?
i%B BÉRÉNICE.
Mais , MÎgnenr , ( car je sais ^e cet ami sincère
Du secret de nos cœnrs connaît tout le mystère )
Votre deuil est fini , rien n'arrête vos pas ,
Tons êtes seul enfin, et ne me chercliei pas.
J'entends qne vons m'offres un nouveau diadème ,
Et ne puis cependant tous entendre vous-même.
Hélas ! plus de repos, seigneur, et moins d'éckt :
Totre amour ne peut-ii paraître qu'au sénat ?
AK Titus ! ( car enfin l'amour fîiit la contrainte
De tons ces noms que suit le respect et la crainte )
De qnel soin votre amour va-t>il s'importuner ?
N'a-t-il que des états qu'il me puisse donner ?
Depuis quand croyes-vous qne ma grandeur me toucKe ?
Un sou^r, un regard, un mot de votre boucbe ,
y oila l'ambition d'un cœur comme le mien :
Voyez-moi plus souvent, et ne me donnes rien.
Tous vos momens sont-ils dévoués k l'empire ?
Ce coeur après buit jours n'aH-il rien k me dire i
Qu'un mot va rassurer mes timides esprits !
Mais parliei-vous de moi quand je vous ai surpris ?
Dans vos secrets discours étais-je intéressée,
Seigneur ? étais-je au moins présente k la pensée ?
TITUS
N'en doutes point , madame ; et j'atteste les dieux Que toujours Bérénice est présente a mes yeux. L'absence ni le tems , je vous le jure encore , Ne vous peuvent ravir ce coeur qui vous adore.
ACTE II, SCÈNE IV
BÉRÉNICE
Hé quoi ! vous me jures une éternelle ardeur, Et vous me la )urei avec cette froideur ] Pourquoi même du ciel attester la puissance ? Faut-il par des sermens vaincre ma défiance ? Mon coeur ne prétend point, seigneur, vous démentir; Et je vous en croirai sur un simple soupir.
Madame...
BÉRÉNICE
Hé bien, seigneur ? Mais quoi ! sans me répondre, Vous détournes les jceux, et semblés vous confondre i Ne m'offrires-vuus plus qu'un visage interdit? Toujours la mort d'un père occupe votre esprit : Rien ne peut-il cbarmé l'ennui qui tous dévore }
TITUS
Plût aux dieux que mon père , bêlas ! vécût encore ! Que je vivais beurenx !
BÉRÉNICE
Seignem*, tous ces regrets De votre piété sont de justes effets.
Mais vos pleurs ont asses bonoré sa mémoire ; Vous deves d'autres soins a Rome , a votre gloire ; De mon propre intérêt je n'ose vous parler.
Bérénice autrefois pouvait vous consoler :
Avec plus de plaisir vous m'aves écoutée.
De combien de malheurs pour toom persécutée ^ Vous ai-je pour un mot sacrifié mes pleurs !
arnî BERENICE.
Vous regrettei un père : hélas ! faibles ctouleurs l Et moi ( ce souvenir me fait frémir encore ) On voulait m'arracher de tout ce que j'adore, Moi , dont vous connaissez le trouble et le tourment Quand vous ne me quittes que pour quelque moment, Moi , qui mourrais le jour qu'on voudrait m'interdire Devons....
TITUS- Madame , hélas ! que me Tenes-vons dire i Quel tems cboisisses-vous ? Ah ! de grâce, wrétei : C'est trop pour un ingrat prodiguer tos bontés.
BÉRÉNICE.'
Pour un ingrat , seigneur ! Et le pouTes-vons être ? Ainsi donc mes bontés vous fatiguent peut-être ? TITUS.
Non, madame : jamais, puisqu'il faut vous parler, Mon cœur de plus de feux ne se sentit bnUer.
Mais....
BÉRÉNICE
Achevés
Hé bien l
TITUS
Hélas !
BER ÉNICE.
Parles.
TITUS
Rome.... L'empire..
BÉRÉNICE
PHÉNICE
Gomme tous je me perds d'autant plus que j'y pense. Mais ne s'offre-t-il rien k votre souvenir Qui contre vous, madame , ait pu le prévenir ? Voyex, examines.
BÉRÉir ICE.
Hélas ! tu peux m'en croire ; Plus je veux du passé rappeler la mémoire, Du jour que je le vis , jusqu'à ce triste jour , Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour. Mais tu nous entendais. Il ne faut rien me taire j Parle. N'ai-je rien dit qui lui puisse déplaire ? Que sais-je ? j'ai peut-être avec trop de chaleur Rabaissé ses prcsens, ou blâmé sa douleur.
N'est>ce point que de Rome il redoute la haîne ; Il craint peut-être, il craint d'épouser une reine.
aSo BÉRÉNICE..
Hélas ! s'il était vrai.. .. Mais non , il a cent fois
Kassuré mon amour contre leurs dures lois ;
Cent fois... Ah ! qu'il m'explique un silence si rude :
Je ne respire pas dans cette incertitude.
Moi , je viTrais, Phénice, et je pourrais penser
Qu'il me néglige , ou bien que j'ai pu l'offenser ?
Retournons sur ses pas. Mais , quand je m'examine,
Je crois de ce désordre entrevoir l'origine.
Phénice , il anra su tout ce qui s'est passé :
L'amour d'Antioçhusl'a peutrétre offensé.
Il attend , m'a-t-on dit, le roi de Comagène.
Pfe cherchons point ailleurs le sujet de ma peine.
Sans-doute, ce chagrin qui vient de m'alarmer
N'est qu'un léger soupçon facile a désarmer.
Je ne te yante point cette faihle victoire ,
Titus : ah ! plût au ciel que , sans blesser ta gloire.
Un rival plus puissi^t voulût tenter ma foi,
Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que loi ;
Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme ;
Que ton amour n'eût rien à donner que ton fime !
C'est alors,' cher Titus, qu'aimé , victorieux,
Tu verrais de quel prix ton cœur est à mes yeux.
Allons, Phénice ; un mot pourra le satisfaire.
Rassurons-nous , mon cœur , je puis encor lui plaire ;
Je me comptais trop tdt au rang des malheureux :
Si Titus est jaloux, Titus est amoureux.
SCENE I
TITUS, ANTIOCHUS, ARSÂGE.
TITUS
Unoi ! prince, vous partiez ! qaelle raison subite Presse Totre ddpart, ou plutôt votre fuite ?
Vouliez-vons me cacher jusques k vos adieux ? Est-ce comme ennemi que vous quittes ces lieux ? . Que diront, avec moi , la cour , Rome , l'empire ? Mais , comme votre ami , que ne puis-je point dire ? De quoi m'accusez-vous ? Tous avais-je sans choix Confondu jusqu'ici dans la foule des rois?
Mon cœur vous fut ouvert tant qu'a vécu mon përe ; C'était le seul présent que je pouvais vous faire : Et lorsqu'avec mon cœur ma main peut s'épancher, Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher ! Penaez-vouft qu'oubliant ma fortune passée Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée.
Et que tout nyss amis s'y présentent de loin Comme autant d'inconnus dont je n'ai plus besoin ?
as» BÉRÉ.XICE.
Yons-niême, a mes regards qui voulies vous soustraire. Prince , plus que jamais vous m'êtes nécessaire.
AITTIOCHUS.
Moi, seigneur?
TITUS
Vou».
▲ NTIOCHUS.
Hélas ! d'un prince malheureux Que pouvez-vous, seigneur, attendre que des voeux ?
TITUS
Je n'ai pas oublie , prince, que ma victoire Devait a vos exploits la moitié de sa gloire ; Que Rome vit passer au nombre des vaincus Plus d'un captif cbargé des fers d'Antiocbns ; Que dans le G apitoie elle voit attachées Les dépouilles des Juifs, par vos mains arrachées. Je n'attends pas de vous de ces sanglans exploits, Et je veux seulement emprunter votre voix.
Je sais que Bérénice , à vos soins redevable , Croit posséder en vous un ami véritable :
Elle ne voit dans Rome et n'écoute que vous : Vous ne faites qu'un cœur et qu'une âme avec nous. Au nom d'une amitié si constante et si belle, Employés le pouvoir que vous avec sur elle :
Voyez-la de ma part.
A NTIOGH.US.
Moi , paraître a ses yeux ?
ACTE III, SCENE I. uZ
La reine ponr jamais a reçu mes adieux. /
TITUS
Prince , il faut que pour moi vous lui parliez encore.
ANTIOCHUS
Ah ! parlec-Ini , seigneur. La reine vous adore : Pourquoi vous dérober vous-même en ce moment Le plaisir de lui faire un aveu si charmant ? Elle l'attend, seigneur, avec impatience.
Je réponds, en partant , de son obéissance ; Et même elle m'a dit que, prêt à l'épouser, Vous ne la verrez plus que pour l'y disposer.
TITUS
Ah ! qu'un aveu si doux. aurait lieu de me plaire ! Que je serais heureux , si j'avais a le /aire ! Mes transports aujourd'hui s'attendaient d'éclater ; Cependant aujoui-d'hui , prince , il faut la quitter.
▲ NTIOGUUS.
hdi quitter ! Vous, seigneur ?
TITUS
Telle est ma destinée :
Pour elle et ponr Titus il n'est plus d'hyménée. D'un espoir si charmant je me flattais en-vain : Prince^ il faut avec vous qu'elle parte demain^
ANTIOGHUS.
^M'entends-je ? Oh ciel !
TITUS
Plaignez ma grandeur importune :
ao
s54 BÉRÉNICE.
Maître de l'amTers , je régie S9 iPortane ;
Je puis faire les rois , je puis les déposer ;
Cependant de mon cœur je ne pois disposer.
Rome , contre les rois de tout tems soulevée,
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée :
L'éclat du diadème , et cent jrois pour aïeux ,
Déshonorent ma flamme et blessent tons les yeux.
Mon coeur , libre d'ailleurs , sans craindre les murmures,
Peut brûler a son choix dans des flammes obscures :
Et Rome avec plaisir recevrait de ma main
La moins digne beauté qu'elle cache en son sein*
Jules céda lui-même an torrent qui m'entraîne.
Si le peuple demain ne voit partir la reine ,
Demain elle enteindra ce peuple ftirieux
Me venir demander son départ k ses yeux.
Sauvons de cet affront mon nom et sa mémoire ;
Et puisqu'il faut céder, cédons a notre gloire.'
Ma bouche et mes regards , muets depuis huit jours ,
L'auront pu préparer à ce triste discours t
Et même en ce moment, inquiète, empressée.
Elle veut qu'k ses yeux j'expliqne ma pensée.
D'un amant interdit soulages le tourment ;
Épargnez k mon cceur cet édatrcissement.
Ailes , expliquei4ui mon trouble mon silence;
Sur-tout, qu'elle ne laisse éviter sa présence :
Soyes le seul témoin de ses pleurs et des miens ;
Portes-lui mes adieux et recevez les siens.
ACTE III, SCENE I. ays
Fuyons tous deux , fuyons un spectacle funeste Qui cle notre constance accablerait le reste. Si Tespoir de régner et de vivre en mon cœur Peut de son infortune adoucir la rigueur, Ah prince ! jurez-lui que , toujours trop fidèle, Gémissant dans ma cour, et plus exilé qu'elle, Portant jnsqu'fiu tombeau le nom de son amant. Mon règne ne sera qu'un long bannissement, Si le ciel , non content de me l'avoir ravie , Teut encor m'afHiger par une longue vie.
Vous, que Tamitié seule attache sur ses pas , Prince, dans son malheur ne l'abandonnez pas : Que l'Orient vous voie arriver a sa suite ; Que ce soit un triomphe , et non pas une fuite. Qu'une amitié si belle ait d'étemels liens :
Que mon nom soit toujours dans to^ vos entretiens. Pour rendre vos états plus voisitas l'un de l'autre , L'Enphratc bornera son empire et le vôtre.
Je sais que le sénat, tout plein de votre nom , D'une commune voix confirmera ce don.
Je joins la Gilicie a votre Comagène.
Adieu. I^e quittes point ma princesse , ma reine , Tout ce qui de mon cœur fut l'unique désir , Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir.
aS6 BËAEISIGE.
SCÈNE IL
ANTIOCHUS, ARSACE
▲'RSACE. f
Ainsi le ciel s'apprête à vous rendre justice. Vous partirea , seigneur, 'mais avec Bérénice : Loin de vous la ravir, on va vous la livrer.
ANTIOCHUS
Arsace, laisse-moi le tems de respirer.
Ce changement est grand , ma surprise est extrême : Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime ! Dois-je croire, grand dieux ! ce que je viens d'ouïr ? Et , quand je le croirais, dois-je m'en rejouir ?
▲ RSACE.
Mais, moi-même, seigneur, que faut-il que je croie ^ Quel obstacle nouveau s'oppose a votre joie ? Me trompiez-vous tantôt au sortir de ces lieux , Lorsqu'encor tout ému de vos derniers adieux ^ Tremblant d'avoir osé s'expliquer devant eije, Yotre cœur me contait son audace nouvelle ?
Vous fuyies un bymen qui vous faisait trembler. ^ Cet hymen est rompu : quel soin peut vous troubler \ Suives les doux transports où l'amour vous invite.
ACTE III, SCENE IL aS
▲ ifTIOCHUS. ^
Arsace, je me vois chargé de sa conduite :
Je jouirai long-tems de ses chers entretiens ; Ses yeux même pourront s'accoutumer aux miens , Et peut-être son coeur fera la différence Des froideurs de Titus a ma perscTérance.
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur; Tout disparait dans Rome auprès de sa splendeur : Mais quoi^e l'Onent soit plein de sa mémoire, Bérénice y verra des traces de ma gloire.
A RSA CE.
N'en doutes point, seigneur, tout succède a vos vœux.
AlfTtOGHUS.
Ah ! que nous nous plaisons a nous tromper tous deux!
▲ RSAGE.
Et pourquoi nous tromper ?
ANTIOGHUS.
Quoi ! je lui pourrais plaire ?
Bérénice a mes vœux ne serait plus contraire ? Bérénice d'un mot flatterait mes douleurs ?
Penses-tu seulement que parmi ses malheurs , Quand l'univers entier négligerait ses charmes , L'ingrate me permît de lui donner des larmes , Ou qu'elle s'abaissât jusques k recevoir Des soins qu'a moif amour elle croirait devoir i
ARSACK.
Et qui peut mieux que vous consoler sa disgrâce ?
M BÉRÉNICE
Sa fortane , Seigneur, va prendre une antre Cace : Titus la ^tte.
AVTtOCHUS.
Hélas ! de ce grand changement, n ne me reviendra que le nouveau tourment D'apprendre par ses pleurs k quel point elle Taime t Je la verrai gémir ; je la plaindrai moi-même. Pour fruit de tant d'amour, j'aurai le triste emploi De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi.
ARSAÇE.
Quoi ! ne vous plaires-vous qu'à vous gêner san8-cess6? Jamais dans un grand cœur vitron plus de faiblesse } Ouvres les yeux, seigneur, et songeons entre nous Par combien de raisons Bérénice est a vous.
Puisqn'aujourd'bui Titus ne prétend plus lui plaire^ Songes que votre bymen lui devient nécessaire. ▲ ITTIOCHUS.
Nécessaire ?
ARSAGE.
A. ses pleurs accordes quelques jours ; De ses premiers sanglots laisses passer le cours : Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance, L'absence de Titus, le tems, votre présence , Trois ftceptres que son bras ue peut seul soutenir , Vos deux états voisins qui cherchent à s'unir ; L'intérêt, la raison, l'amitié , tout vous He. AN^TIOCHUS.
Ah 1 je respire, Arsace ; et tu me rends la vie :
ACTE III, SCENE II. "^ aSg
J'accepte avec plaisir un présage si doux.
Que tardons-nous ? faisons ce qu'on attend de nonsi
Entrons chez Bérénice ; et, puisqu'on nous T'ordonne,
Allons lui déclarer que Titus l'abandonne. . . .
Mais plutôt demeurons. Que faisais-)e ? Est-ce k moi ,
Arsace , a me charger de ce cruel emploi ?
Soit vertu, soit amour, mon cœur s'en effarouche.
L'aimable Bérénice entendrait de ma bouche
Qu'on l'abandonne ! Ah reine ! et qui l'aurait pensé
Que ce mot dût jamais vous être prononcé ?
ARSACE
La haîne sur Titus tombera tout entière.
Seigneur, si vous parlez , ce n'est qu'à sa prière. %
AlfTIOCHUS.
Non , ne la voyons point ; respectons sa douleur : Assez d'autres viendront lui conter son malheur. Et ne la crois-tu pas assez infortunée D'apprendre à quel mépris Titus l'a condamnée, Sans lui donner encor le déplaisir fatal D'apprendre ce mépris par son propre rival ?
Encore un coup, fuyons ; «t par cette nouvelle N'allons point nous charger d'une haine immortelle.
ARSACE
Ah ! la Toici, seigneur; prenez votre parti.
ANTIOGUUS.
Oh cid 1
ft4o BÉRÉNICE.
BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, ARSAC|E, PHÉNICE
BÉRÉNICE
Hé quoi, seigneur ! vous n'êtes pçint parti \ ANTIOCHUS.
Madame, je vois bien que vous êtes déçue , Et que c'était César que cherchait votre vue. Mais n'accusez que lui , si malgré mes adieux , De ma présence encor j'importune vos yeux.
Peut-être en ce moment je serais dans Ostie, S'il ne m'eût de sa cour défendu la sortie.
BÉRÉNICE
n vous cherche vous seul. Il nous évite tous.
ANTIOCHUS
Il ne m'a retenu que pour parler de vons, BÉRÉNICE.
De moi, prince ?>
ANTIOCHUS
Oui, madame. ,
BÉRÉI^I CE.
Et qu'a-t-il pn vous dire ?
ACTE III, SCENE III. aAi
ANTIOCHUS
Mille antres mieux que moi pourront vons en instruire.
BÉRÉNICE
Quoi, seigneur !....
AVTIOGHUS.
Suspendez votre ressentiment.
D'autres , loin de se taire en ce même moment , Triompheraient peut-être, et, pleins de confiance. Céderaient avec joie a votre impatience :
Mais moi, toujours tremblant, moi, vous le savez bien, A cpii votre repos est plus cher que le mien , Pour ne le point troubler j'aime mieux vous déplaire, Et crains votre douleur plus que votre colère. Avant la fin du jour vous me justifierez.
Adieu, madame.
BÉRÉNICE
Oh ciel ! quel discours ! Demeures.
Pnnce , c'est trop cacher mon trouble a votre vue. Vons voyez devant vous une reine éperdue.
Qui, la mort dans le sein , vous demande deux mots : Vous craignez , dites-vous , de troubler mon repos ; Et vos refus cruels , loin d'épargner ma peine , Excitent ma douleur , ma colère , ma haîue.
Seigneur, si mon repos vous est si précieux , Si moi-même jamais je fus chère a vos yeux , Éclaircissez le trouble où vous voyez mon âme. a. SI
ji4». BERENICE.
Que vous a dit Titus ?
A«2rTIOGHUS.
Au nom des dieux, madame...
BÉRé ir IGE.
Quoi ! Tons craignes si peu de me désobéir ?
ANTIOCHUS. Je n'ai (^*ï vous parler pour me faire haïr.
BÉRÉiriCE.
Je veux que vous parlies.
▲ ITTIOCHUS.
Dieux ! queUe violence !
Madame , encore un coup , vous louerez mon silence.
BÉRÉniCE.
Prince, dès ce moment contentes mes souhaits^ Ou soyes de ma haine assuré pour jamais.
ANTtOGHUS.
Madame , après cela je ne puis plus me taire. Hé bien, vous le vonles , il faut vous satisfaire. Mais ne vous flattes point : je vais vous annoncer. Peut-être des malheurs où vous n'oses penser. Je connais votre cœur : vous deves vous attendre Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre. Titus m'a coibmandé...
BÉRÉirlCE.
Quoi»
ACTE III, SCENE III. a
▲ HTIOGHUS.
De vous déclarer Qu'a iamais Ton cle l'autre il faut vous séparer.
BÉRélflCE.
Nous sépat-er ! Qui ? moi ? Titus de Bérénice ?
ANTIOCHUS
n faut que devant tous je lui rende justice : Tout ce que , dans un cœur sensible et généreux^ L'amour au désespoir peut rassembler d'affreux, Je l'ai vu dans le sien. Il pleure , ij vous adore. Mais enfin que lui sert de vous aimer encore ? Une reine est suspecte à l'empire romain.
Il faut vous séparvr, et vous partes demain.
BÉRÉlflCE.
Nous sépatvr ! Hélas, Pbénice !
PHÉnice.
Hé bien, madame, Il faut ici montrer la grandeur de votre âme. Ce^oup sans-doute est rude , il doit vous étonner. BÉRÉiriGE.
Après tant de sermens Titus m'abandonner ! « Titus qui me jurait. . . Non , je ne le puis croire ; Il ne me quitte point, il y va de sa gloire.
Contre son innocence on veut me prévenir.
Ce piège n'est tendu que pour nous désunir.
a44 BERENICE.
Titus m'aime, Titus ne veut point qae je meure.
Allons le voir : je veux lui parler tout-à-l'heure.
AQons.
ANTIOCHUS
Quoi 1 vous pourriez ici me regarder...
BéRjÉNIGE.
Vous le souhaites trop pour me persuader.
Non, je ne vous crois point. Mais, quoi qu'il en puisse être ,
Pour jamais a mes yeux gardes-yous de paraître.
( à Phénice. ) Ne m'abandonne pas dans Tétat où je suis.
Hélas ! pour me tromper je fais ce que je puis.
SCÈNE IV
ANTIOCHUS, ARSACE
ANTIOCHUS
Ne me trompé-je point ? l'ai-je bien entendue ? Que je me garde , moi , de paraître a sa vue ! Je m'en garderai bien. Eh ! ne partais-je pas , Si Titus malgré moi n'eût arrêté mes pas ?
Sans-doute il faut partir. Continuons, Arsace. Elle croit m'affliger j sa haîne me fait grâce.
ACTE III, SCENE IV. a4s
Ttt me Toyais tantôt inquiet, égaré ;
Je partais amoureux , [aloux , désespère ;
Et maintenait , Arsace , après cette défense y '
Je partirai peut-être avec indifférence.
▲ RSA CE.
Moins qne jamais^ seigneur, il faut vous éloigner»
ANTIOCHU5.
Moi , je demeurerai pour me voir dédaigner ?
Des froideurs de Titus je serai responsable l Je me verrai puni parcequ'il est coupable ?
Avec quelle injustice et quelle indignité Elle doute , a mes yeux, de ma sincérité !
Titus Taime , dit-elle, et moi je l'ai traKie. L'ingrate ! m'accuser de cette perfidie î Et dans quel tems encor ? dans le moment fatal Que j'étale a ses yeux les pleurs de mon rival ; Que pour la consoler je le faisais paraître Amoureux et consUmt, plus qu'il ne l'est peut-être.
▲ RSACC.
Et de quel soin , seigneur , vous ailes vous troubler ? Laissez a ce torrent le tems de s'écouler :
Dans huit jours, dans un mois, n'importe, il faut qu'il passe. Demeurez seulement.
▲ NTIOCHUS.
Non ; je la quitte, Arsace.
Je sens qu'a sa douleur je pourrais compatir : Ma gloire , mon repos ^ tout m'excite à partir.
ai.
t46 BÉRÉNICE.
Allons ; et de si loin évitons la cruelle ,
Que de long-tems , Arsace , on ne nons parle d'dle.
Toutefois il nous reste encore asses de Jour r
Je vais dans mon palais attendre ton retour;
Ta voir si la douleur ne Ta point trop saisie.
Cours ; et partons du moins assurés de sa vie.
Flir DV TKOlSltME AGTS.
SCENE I
BÉRÉNICE
Jl HÉwiCE ne vient point ! Momens trop rigoureux , Que vous paraisses lens a mes rapides vœux !
Je m'agite , je cours ; languissante , abattue , La fonce m'abandonne ; et le repos me tue.
Phénice ne vient point ! Ab ! que cette longueur D un présage funeste épouvante mon coeur !
Pbénice n'aura point de réponse a me rendre : Titus , l'ingrat Titus n'a ^oint voulu l'entendre ; Il fuitp il se dérobe a ma, juste foreur.
SCÈNE IL
BÉRÉNICE, PHÉNICE
B^ltÉlir ICE.
Chère Pbénice ^ bé bien ! as-tu vu l'empereur ?
a48 BÉRÉNICE.
Qu*a-t-il dit ? viendra-t-il ?
PH émcE.
Oui ^ je Tai vu, madame i Et j'ai peint a ses yeux le trouble de votre âme. J'ai vu couler des pleurs qu'il voulait retenir^
BÉRÉltlGE.
Vient-il ?
PHÉNIGE.
N'en doutez point , madame , i! va venu-..
Mais voulez-vous paraître en ce désordre extrême ^ Remettez-vous, madame, et rentrez en vous-même* Laissez -moi relever ces voiles détacbés,, Et ces cheveux épars dont vos yeux sont cachés. SoujOfrez (pie de vos pleurs )e i'épare l'outrage.
BÉ RÉir ICE.
Laisse , laisse , Phcnice ; il verra son ouvrage. EK ! que m'importe y hclas ! de ces vains omemens ? Si ma foi , si mes pleurs, si mes gémissemens, Mais que dis-je , mes pleurs ! si ma perte certaine , Si ma mort toute prête enfin ne le ramène , pis-moi , que produiront tes secours snpertius y Et tout ce faible éclat qui ne le touche plus ?
PHÉN I CE.
Pourquoi lai faitea^vous cet injuste repiiocbe ^ J'entends 4u bruit, madame, et l'empereur s'approclie. Venez , fuyez la foule., et rentrons promptement, Vous reatretieudrez seul dans votre appartement.
SCÈNE IV
TITUS
Hé bien ! Titns , que viens-ttt foire ?
Bérénice t'attend. Oii viens-tu, téméraire ?
Tes adieux sont-ils prêts ? T'es-tu bien consulté ? Ton coeur te promet-il assez de cruauté ^ Car enfin au combat qui pour toi se prépare C'est peu d'être constant, il faut être barbare. Soutiendrai-je ces yeux dont la douce jangueur Sait si bien découvrir les chemins.de mon cœur ^
tâo BÉRÉNICE.
Quand je verrai ces yeux armés de toos leurs charmes, Attachés sur les miens , m'accahler de leurs larmes, Me souviendrai-je alors de mon triste devoir } Pourrai-je dire enfin : Je ne veux plus Tons voir ?
Je viens percer un ccenr ^e j'adore , qui m'aime. Et pourcpoi le percer ? Qui l'ordonne ? Moi-même. Car enfin Rome 8^4-eUe expli(]aé ses souhaits ? L'entendons-notts crier autour de ce palais ? Vois-je l'état penchant au bord du précipice ? Ne le pnis-^e sauverqne pat* ce sacrifice i Tout se lait; et moi seul, trop prompt a me troubler^ J'avance des malheurs ^e je puis reculer.
Et qui sait si , sensible aux vertus de la reine , Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine } Rome peut par son choix justifier le mien :
«Non, non ^ encore un coup , ne précipitons rien. Que Rome avec ses lois mette dan$ la balance Tant de pleurs, tant d'amour, tant de persévérance ; Rome sera pour nous.... Titus, ouvre les yeux : Quel air respires-tu ? N'es-tu pas dans ces lieux Où la haine des rois , avec le lait sucée, Par crainte ou par amour ne peut être effacée ? Rome jugea ta reine en condamnant ses rois.
N'as-tu pas en naissant entendu cette voix ?
Et n'as-tu pas encore ouï la renommée T'annoncer ton devoir jusques dans ton armée ? Et lors<]ue Bérénice arriva sur tes pas ,
ACTE IV, SCENE IV. afii
Ce cpie Rome eo jugeait ne l'entendis-tu pas i Faut^ donc tant de fois te le faire redire i Ah lâche ! fais l'amour , et renonce a l'empire ; Au bout de l'univers va, cours te confiner, Et fais place à des coeurs plus dignes de régner» Sont-ce la ces projets de grandeur et de gloire Qui devaient dans les cœurs consacrer ma mémoire ? Depuis huit jours je règne , et , jusques a ce jour , Qu'ai-je fait pour l'honneur? J'ai tout fait pour l'amour- D'un tems si précieux quel compte puis-je rendre ? Où sont ces heureux jours que je faisais attendre ? Quels pleurs ai-je séchés ? dans quels yeux satisfaits Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits ?
L'univers a-t-il vu changer «es destinées ?
Sais-je combien le ciel m'a compté de journées ? Et de ce peu de jours, si long-tems attendus , Ah malheureux ! combien j'en ai déjà perdus ! Ne tardons plus : faisons ce que rhonneur exige : RompoBS le siul lien. . . •
aSa BÉRÉNICE,
BÉRÉNICE, TITUS
BERÉlflCE,» sortant de son appartement.
Non, laisses-moi, vous dis-je.
En-vain tous vos conseils me retiennent ici ; n faut que je le voie.... Ah seigneur ! vous voici ! Hé bien , il est donc vrai «pie Titus m'abandonne ! Il faut nous séparer ! et c'est lui qui l'ordonne ! TITUS.
N'accablez point, madame, un prince malheureux. Il ne faut point ici nous attendrir tous denx. Un trouble asses cruel m'agite et me dévore.
Sans que des pleurs si chers me déchiient encore. Rappelez bien plutôt ce cœur qui tant de fois M'a fait de mon devoir reconnaître la voix :
Il en est tems. Forcez \otre amour a se taire; Et d'un œil que la gloire et la raison éclaire Contemples mon devoir dans toute sa rigueur.
Vous-même contre vous fortifies mon cœur; Aidez-moi , s'il se peut , a \aiucre ma faiblesse , A retenir des pleurs qui m'échappent sans-cesse : On , si nous ne pouvons commander a nos pleurs, Que la gloire du moins soutienne nos douleurs ;
ACTE IV; 3CE1VE V. aSS
Et qae unit roniTen reconnaisse sans peine
Les pleurs d'un empereur et les pleurs d'une reine.
Car enfin , ma princesse, il faut nous séparer.
BÉRÉir IGE.
Ali cruel ! est-il tenu de me le déclarer ?
Qu'aves-vous fait ? Hélas ! je me suis crue aimée ; An plaisir de irous Toir mon âme accoutumée Ne vit plus ^pie pour voua : ignioriec-vous vos lois Quand je vous l'avouai pour la première fois ! A quel excès d'amour m'aves-vons amenée 1 Que ne me disiei-vous : Princesse infortonée , Où vas-tu t'engeger j et i|uel est ton espoir î Ne donne point un coBur qu'on ne peut recevoir. Ne l'aves'^ous reçu , eruel , que pour le rendra Quand de vos seules mains ce ooenr voudrait d^endre ? Tout l'empire a vingt fois conspiré <vontre bons : n était tems encor ; qne ne me quitties-vous ? Mille raisons alors consolaient ma misère :
Je pouvais de ma mort accuser votre père, Le peuple, le sénat, tout l'empire romain, Tout l'univers, plutôt qu'une si chère main.
Leur haSne, dès long-tems contre moi déclarée, M'avait à mon malheur dès long-tems préparée. Je n'aurais pas, seigneur , reçu ce coup cruel Dans le tems que j'espère un bonheur immortel , Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il désire , Lorsque Rome se tait, quand votre père expire,
ft54 BERENICE,
Lorsque tout l'uiÛTerà fléchit a vos geik>nZ) £lnfia quand je n'«i plus a redouter que vous,
Et c'est moi seul aussi qui pouvais me détruire. Je pouvau iriyre alors et me laisser séduire ; Mon ceeur se gardait bien d'aller dans l'avenir Chercher cetjtii pouvait un jour nous désunir. Je vottlais qu'a met vœux rien ne fût invincible ; Je n'examinais rien, j'espérais l'impossible. Que sais-je ? j'espérais de mourir a vos yeux , Avant que- d'en* venir a ces cruels -adieux.
Les obstacles semblaient renouveler ma flamme. Tout Pempire parlait : mais la gloire , madame , Ne s'était point encor fait entendre k mon cœur Du ton dont elle parle an coeur d'un empereur. Je saistous 4es touf mens où ce dessein me livre : Je sens bien que sans vous je ne saurais plus vivre. Que mon cœur de moi-même est prêt à s'éloigner^ Mais il ne s'agit plus de vivre , il faut régner^
B é a É If ic E.
né bien , règnes , cruel , contente* votre gloire : Je ne dispute pbs.^J'attendais , pour vous croire, Que cette même bouche, après mille sermens D'un amour qui devait unir tous nos mom«is^ Cette bouche, k mes ytrxt. s'avouant infidèle. M'ordonnât elle-même une- absence étemelle.
Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu.
ACTE IT, SCENE T. aSS
Je n'(écoute plus rien : et, pour jamais, adieuM«* Pour jamais ! Ah seigneur ! songei-vons en vousfraéne Combien ce mot cruel est affreux ^and on aïase ? Dans un mois , dans un an , comment aouffrirons-aous,^ Seigneur, que tant de mers me sépare de vous; Que le jour recommence et (pie le jour finisse Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice , Sans que de tout le jour je puisse voir Titus ^ Mais quelle est moiArreur, et que de soins perdus ! LHngrat, de mon*départ console par avance, Daignera«t-il compter les jours de mon absence ? Ces jours si longs pour moi lui senibley>nt trop courts.
TITUS
Je n'aurai pas , madame , a compter tant de jours r J'espëre que bientôt la triste renommée Vous fera confesser que vous étiez aimée.
Vous verres que^Titus n'a pu, sans expirer....
BÉRélf IGE.
Ah seignenr ! s'il est vrai, pourquoi nons séparer f Je ne vous parle point d'un heureux hyménée : Rome a ne vous plus voir m'a-trelle condamnée ? Pourquoi m'enviea-vons l'air qoe vous respires i
TITUS
Hélas ! vous pouves tout, madame. Demeures :
Je n'y résiste point. Mais je sens ma faiblesse : Il faudra vons combattre et vous ccaindre sans-cesse >.
»h9 BÉRÉNICE.
Et satM^eesse veiller k retenir mes pas ,
Que vers vous k toute heure entrainent yoi appu.
Que dû-je^En ce Bic»nieiit,mon cœur, hors de hii-méme,
S'oublie 3 et se soninent aenlement «{ull voas'aime.
BéRémcc.
Hé bien, seigneur, hé bien , qu'eu peut-il arrii^r ? Toyes-vons les Romains prêts a se soulever ?
TITUS
Et qui sait de quel œil ik prendront cette injure ? 8'ik parlent , si les cris succèdent au murmure , Fandra-t-il par le sang justifier mon choix ? S'ils se taisent, madame, et me vendent leurs lois, A quoi m'exposes-^ous ? par quelle complaisance Faudra-t-il quelque jour payer leur patience ? Que n'oseront-ils point alors me demander ?
Maintiendrai-je des lois que je ne puis garder ?
B é R é ir I G E.
Tous ne comptes pour rien les pleurs de Bérénice !
TITUS
Je les compte pour rien ! Ah ciel ! quelle injustice !
Quoi 1 pour d'injustes lois qwe vous pouvet changer, £o d'étemels chagrins vous-m^e vous plonger ! Rome a ses droits, seigneur : n'«vea-voufi pas les vôtres ? Ses intérêts sont-iU plus sacrés que les nôtres ? Dites, parles.
ACTE IV, SCENE V. uSy
TITUS
Hélas ! qne Tons me déchires ?
BénéviCE.
Vous êtÊÊ empereur, seigneur, et rota pleures f
TITUS
Oui , madame, il est vrai , je pleute , je soupire , Je frèiws. Biais enfin , quand j'ucceplai l'empire y Rome me fit jurer de maintenir ses droits.
Il les faut maintenir. Déjà plus d'une fois Kome a dte mes pareils exercé la constance.
Ah l si TOUS vemonties jnsqnes à sa naissance. Vous les Tevries toujours II ses cadres soumis : L'un , jaloux dte sa foi , va ehex les ennemis Chercher, avec k mori , ta peine toute prête; D'un fib victorieux l'autre proscrit la tête ; L'autre , avee des yeaat secs et presque îndifi'érens, Voit mourir ses deux Èk par son ordre expirans. Malheureux \ Maïs toujours la patrie et la gloire Ont parmi les Romains remporté la -victoire.
Je sais qu'en vous quittant le mafiieureux Tita« Passe l'austérité de tontes leurs vertus ; Qu'elle n'approche point de cet effort insigne : Mais, madame, après tout, me croyes-vous indigne De laisser un exemple à la postérité , Qui sans de grands efforts ne puisse être imité i
BÉRÉIVICE.
Non, je crois tout facile à votre barbarie :
a58 BÉRÉNICE.
Je vous crois cligne , ingrat , de m'arracher la vie*.
De tous Vos sentimens mon cceur est éclairci.
Je ne vous parle plus de me laisser ici :
Qui ? moi, j'aurais voulu , honteuse et méprisée ^
D'un peuple qui me hait soutenir la risée }■
J'ai voulu vous pousser jusques à ce refus»
C'en est fait, et bientôt vous ne me craindces plus»-
N'attendez pas ici que )'éclate en injuresy
Que j'atteste le ciel , ennemi des paqures.;
Non : si le ciel encore est touché de mes pleurs,.
Je le pne , en mourant , d'oublier mes douleurs.
Si je forme des vœux contre votre injustice,.
Si , devant que mourir , la triste Bérénice
Vous veut de son trépas laisser (juelque vengeur,.
Je ne le cherche,, ingrat, qu'an fond de votre coeur.
Je sais que tant d'amour n'en peut être effacée ;
Que ma douleur présente ,. et ma bonté passée y
Mon sang qu'en ce palais j,e veux m^me verser ,.
Sont autant d'ennemis que je v^ vous laisser :.
£t, sans me repentir de ma persévérance.
Je me remets sur eux de tonte ma vengeance..
Adieu»
TITUS, PAULIN
Dians (jaét dessein vient-elle de sorti^.
Seigneur l Est-elle enfin disposée a partir ?
TITUS
Paulin, je suis perdu ! je n'y pourrai sunrÎTre, La reine veut mourir. Allons, il faut la suivre. Courons a son secours.
PAULIN
Hé cpioi ! n'avez-vons pas Ordonné dès tantôt ^'on observe ses pas ?
Ses femmes, a toute heure autour d'elle empressées. Sauront la détourner de ces tristes pensées.
Non , non , ne craignes rien .Voila les plus grands coups, Seigneur ; continues , la victoire est k vous. Je sais que sans pitié vous n'aves pu Tentendre ; Moi-même en la voyant je n'ai pu m'en défendre. Mais regardez plus loin : songes, en ce malheur. Quelle gloire va suivre* un moment de douleur. Quels applaudissemens Tuniven vous prépare, Quel rang dans l'avenir....
TITU8.
Non ; je suis un barbare.
s6o BÉRÉNICE.
Moi-même je me hais. Néron, tant d^gté.
N'a point à cet fexcës pùoaaé «a cmanté.
Je ne sonfirirai point qne Bérénice e&pire.
Allons, Rome en dira ce qu'elle en ▼oadra dire.
PAULIN
Quoi, sei^nenr !
Je «e sais , PaiJîB , ce ^e je dît :
L'excès de ma donlenr accable mes esprits.
F A tr. L I 9.
Ne troubles pdtel le cours de Totre m a oïmée : Déjà de vos adieux la nouvelle est semée; Rome , qui gémissait, triomphe avec raison ; Tous les templies omrerts fiimenl en votre nom ; Et le peuple , élevant vos vertus jusqu'aux unes, Ta par-tout de hnriers couronner vos stalnet.
TITU».
Ah Rome f Ah Rfirénice ^ Ah prince mAienrenx ! Pourquoi snifrTe empereur } Povrquioi sm&-fe amonreux?
ACTE IV, SCENE VII. aSi
Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. Elle n'entend ni pleurs, ni conseil, ni raison ; £Ue implore a grands cris le fer et le poison. Vous seul vous lui pouvec arracher cette envie : On vous nomme , et ce nom la rappelle a la vie; Ses yeva toujours tournés vers votre appartement Semblent vous demande^ de moment en moment.
Je n'y pais résister, ce spectacle me tue.
Que tardes-vous ? allez vous montrer à sa vue. Sauves tant de vertus^ de grâcejs, de beaiité, Ou renonces, seigneur, \ toute humanité.
Dites un mot.
TITUS
Hélas ! quel mot puis-je lui dire ?
Moi-même en ce moment sais-je si je respire ?
SCÉI^E VIII.
RUTILE
Seigneur jifis les tribuns, les consuls, le sénat, Viennent v<ms demander au nom de tout l'état : Un grand peuple les suit, <pai, plein d'impatience, Dans votre appartement attend votre présence.
%6% BÉRÉNICE
TITUS
Je vous entends, grands dieux, vous voules rassurer Ce cœur que vous voyez tout prêt a s'égarer.
PAULIN
Venez, seigneur, passons dans la cbambre prochaine;. Allons voir le sénat.
AWTIOCHUS^
ALl ! courez chez la reine, p A u n w.
Quoi ! vous pourriez, seigneur, par cette indignité ^ De l'empire à vos pieds fouler la majesté } Rome....
TITUS
Il suffit, Paulin ; nous allons les entendre.. ( à ulntiochus, ) * Prince , de ce devoir je ne puis me défendre. Voyez la reine. Allez. J'espère, a mon retour, Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour..
Flir DU QUATRIÈME ACTE.
SCÈNE IL
ANTIOCHUS, ARSACE
ARSACE
Ah ! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie^ Seigneur !
ANTIOCHUS
Si mon retour t'apporte quelque joie, Arsace, rends«en grâce a mon seul désespoir.
^64 BÉRÉNICE
ARSA.GE.
La reine part, seigneur.
AVTIOGHUS.
Elle part } iiRSAGE.
Dès ce soir :
Ses ordres sont donnés. EUe s'est offensée Que Titos k ses pleurs Tait si long-tems laissée. Un généreux dépit succède a sa fureur :
Bérénice renonce k Rome , k l'empereur, Et même vent partir ayant que Rome instruite Puisse yoir son désordre et jouir de sa foite* EUe écrit k César.
▲VTIOGHUft.
Oh ciel ! <pii l'aurait cru ?
Et Titus ?
ARSAGE.
A ses yeux Titus n'a point paru.
Le peuple avec transport l'arrête et l'envircmne, Applaudissant aux noms que le sénat lui d<mne ; Et ces noms, ces respects , ces applaudissemens , Deviennent pour Titus autant d'engagemens.
Qui, le liant, seigneur, d'une honorable chaîne, Malgré tous ses soupirs , ei les pleurs de la reine, Fixent dans son devoir ses vœux irrésolus.
C'en est fait ; et peutrêtre il ne la verra plus. AITTIOGHUS.
Que de sujets d'espoir, Arsace ! je l'avoue :
ACTE V, SCENE II
Mais d'tm soin si cruel la fortune me joue , J'ai yu tous mes projets tant de fois démentis , Que j'écoute en tremblant tout ce cpie tu me dis ; Et mon cœur , prévenu d'une crainte importune , Croit, même en espérant, irriter la fortune.
Mais c[ue vois-je ? Titus porte vers nous ses pas ! Que veut-il i
SCÈNE HL
TITUS, ANTIOCHU8, ARSACE.
TlTVSfà sa suite.
Demeures : qu'on ne me suive pas. { à Antiochus. ) Enfin, prince , je viens dégager ma promesse. Bérénice m'occupe et m'afflige sans-cesse :
Je viens , le cœur percé de vos pleurs et. des siens , Calmer des déplaisirs moins cruels <pie les miens. Yendt , prince, venes : je veux bien que vous-même Pour la dernière fois vous voyies si je l'aime.
«66 BÉRÉNICE
SCENE IV
ANTIOCHUS, ARSACE
AHTIOCHUS.
Hé bien ! voila l'espoir que tu m'avais reifdu ! Et tu vois le triomphe où j'étais attendu !
Bérénice partait justement irritée !
Pour ne la plus revoir Titus l'avait quittée ! Qu'ai-je donc fait, grands dieux ? quel coun^ infortnné A ma funeste vie aviei-vous destiné ?
Tous mes momens ne sont qu'un étemel passage De la crainte a l'espoir , de l'espoir a la rage. Et je respire encor 1 Bérénice ! Titus !
Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rires plus.
ACTE V, SCENE V
• TITUS
Mais, de grâce, écoutes.
BéRÉNIGE.
Il n'est plus tems.
TITUS
Madame , Un mot.
BÉRÉNICS.
Non.
TITUS
Dans quel trouble elle jette mon âme !
Ma princesse, d'où vient ce changement soudain ?
BÉRélf ICE.
C'en est fait. Vous voulez que je parte demain; Et moi i'ai résolu de partir tont-a-l'heure : Et je pars.
TITUS
Demeures.
BÉRÉNICE
Ingrat ! que je demeure ?
Et pourquoi ? pour entendre un peuple injurieux Qui fait de mon malheur retentir tous ces.lieux ? Ne l'entendes-vous pas cette cruelle joie, Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie ? Quel crime , quelle offense a pu les animer ? Hélas \ et qu'ai-je fait que de vous trop aimer ?
s$8 BÉRÉNICE.
TITUS
Éctfute&-T0ii5 , macUime, une foule insensée ?
BÉRÉNICE
Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée.
Tout cet appartement prépM-é par tos soins.
Ces lienx, de mon amour si long-tems les témoins^ Qui semblaient pour jamais me répondre du vôtre , Ces festons, où nos noms enlacés l'un dans l'antre A mes tristes regards viennent par-tout s^effrir , Sont auUnt d'imposteurs qoe je ne puis souffrir. Allons , Phénice.
TITUS
Ob ciel ! qne VOns êtes injuste !
BÉRÉHICE.
Retournes, retournes vers ce sénat auguste Qui vient vous applaudir de votre cruauté.
Hc bien ! avec plaisir l'avei-vous écoute } £te»>vous pleinement content de votre gloire ? Aves-votis bien promis d'oublier ma mémoire } Mais ce n'est pas assea expier vos amours :
Avei-vons bien promis de me baïr tonjonis ?
TITUS
Non , je n'ai rien promis. Moi , que je vous baisse ? Que je puisse jamais oublier Bérénice ?
Ab dieux ! dans quel moment son injuste rigueur De ce cruel soupçon vient a£Diger mon cœur !
ACTE V, SCENE V. a
Comuùuec-moi, ma&me, et depuis cinq années Comptes tons les momens et toutes les fournis Où , par plus de transports et par plus de soupirs, Je TOUS ai de mon cceur exprimé les désirs ; Ce jour surpasse tout. Jamais , je le confesse , Tous ne fûtes aimée ayec tant de tendresse; Et jamais....
BÉEÉHICE.
Tous m'aimes , vous me le soutenes ; Et cependant je pars ; et vous me l'ordonnes ! Quoi \ dans mon désespoir trouves«votts tant de charmes ? Craignes-Tous que mes yeux versent trop peu de larmes ? Que me sert de ce cœur l'inutile retour ?
Ah cruel ! par pitié montret-moi moins d'amour; Ne me rappelés point une trop chëre idée ; Et laisses-moi du moins partir persuadée Que déjà de votre fime exilée en secret, J'abandonne un ingérât qui me perd sans regret.
( Titut lit une lettre. ) Vous m'aves arraché ce que je viens d'écrire. Voila de votre amour tout ce que je désire :
Lises, ingrat, lises , et me laisses sortir.
TITUS, BÉRÉNICE- TITUS
Maclame, il fant vous faire un aveu véritahk. Lorsque j'envisageai le monMBt redoutable Où , pressé par les lois d'un austère devoir, n fallait pour jamais renoncer k vous voir ; Quand de ce triste adieu je prévis les approches, Mes craintes , mes combats , vos larmes , vos reproches , Je préparai mon âme a toutes les douleurs Que peut faire sentir le plus grand des malheurs : Mais, <|uoi «jue je craignisse , il faut que je le die , Je n'en avais prévu que la moindre partie ; Je crojrais ma vertu moins prête k succomber. Et j'ai honte (}u trouble où je la vois tomber. J'ai vu devant mes yeux Rome entière assemblée ; Le sénat m'a parlé : mais mon âme accablée Écoutait sans entendre, et ne leur a laissé , Pour prix de leurs transports, qu'un silence glacé. Rome de votre sort est encore incertaine :
Moi-même k tous momens je me souviens a peine
ACTE V, SCENE VI. ^-ji
Si je stiis empereur, on si je suis Romain.
Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein :
Blon amour m'entraînait, et je venais pent-étre
Pour me chercher moi-même, et ponr me reconnaître.
Qu'ai- je trouvé ? Je vois la mort peinte en vos yeux ;
Je vois pour la chercher que vous quittes ces lieux.
C'en est trop. Ma douleur, k cette triste vue,
A son dernier excès est enfin parvenue :
Je ressens tous les maux que je puis ressentir.
Mais je vois le chemin par où j'en puis sortir.
Ne vous attendez point que , las de tant d'alarmes ,
Par un heureux hymen je tarisse vos larmes ;
En quelque extrémité que vous m'ayes réduit,
Ma gloire inexorable a toute heure me suit ;
8ans-cesse elle présente a mon âme étonnée
L'empire incompatible avec votre hyménée,
Me dit qu'après l'éclat et les pas que j'ai faits
Je dois vous épouser encor moins que jamais.
Oui , madame, et je dois moins encore vous dire Que je suis prêt pour vous d'abandonner l'empire , De vous suivre, et d'aDer, trop content de mes fers, Soupirer avec vous au bout de l'univers :
Vous-même rougiriez de ma lâche conduite :
Vous verries a regret marcher k votre suite X7n indigne empereur sans empire , sans cour , Vil spectacle aux humains des faiblesses d'amour. Pour sortir des tourmens dont mon âme est la proie ,
aya BÉRÉNICE,
n est , vous le saves, une plus noble Toie ; Je me suis vu , madame, enseigner ce chemin Et par i^us d'un Kéros et par plus d*un Romain : Lorsque trop de mallieurs ont lassé leur constance. Us ont tous expliqué cette persévérance Dont le sort s'attachait a les persécuter .
Gomme un ordre secret de n'y plus résister.
Si vos pleurs plus long-tems viennent frapper ma vue ,' Si toujours à mourir )e vous vois résolue , S'il faut qu'à tous momens je tremhle pour vos jours , Si vous ne me jures d'en respecter le cours, Madame, à d'antres pleurs vous devez vous attendi'e; En l'état où je suis je puis tout entreprendre ; Et je ne réponds pas que ma main a vos yeux ]V 'ensanglante à la an nos funestes adieux.
BÉRÉiriGE.
Hélas !
TITUS
No^, il n'est rien dont je ne sois capable.
Tons voilk de mes jours maintenant responsable : Songes-y bien, madame ; et si je vous suis cher...
TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS
TITUS
Venes , prince , venes , je irons ai fait chercher. Soyes ici témoin de toute ma faiblesse :
Toyes si c'est aimer avec peu de tendresse.
Juges-notts.
AIVTIOCHUS* Je crois tont : je vons connais tous deux.
Mais connaisses vous-même un prince malheureux. Vous m'avez honoré , seigneur , de votre estime : Et mot , je puis ici vous le jurer sans crime , A vos plus chers amis j'ai disputé ce rang ; Je l'ai disputé même aux dépens de mon sang.
Vons m^avei malgré moi confié , l'un et l'autre, La reine, son amour , et vons, seigneur , le vôtre. La reine qui m'entend peut me désavouer ; Elle m'a vu toujours, ardent a vous louer.
Répondre par mes soins a votre confidence.
Vons cToyes m'en devoir quelque reconnaissance : Mais le pourriez- vous croire , en ce montent fatal. Qu'un ami si fidèle était votre rival ?
TITUS
Mon rival \
»74 BÉRÉNICE
AVTIOCHUS.
n est tems que je vous éclaircîsse.
Oui , seigneur ^ j'ai toujours adoré Bérénice. Pour ne la plus aimer j'ai cent fois combattu : Je n'ai pu l'oublier ; an moins je me suis tû. De votre changement la flatteuse apparence M'avait rendu tantôt quelque faible espérance : Les larmes de la reine ont éteint cet espoir. Ses jeux , baignés de pleurs, demandaient a vous voir : Je suis venu , seigneur , vous appeler moi-même. Vous êtes revenu. Vous aimez , on vous aime ; Vous vous êtes rendu : je n'en ai point douté. Pour la dernière fois je me suis consulté ; J'ai fait de mon courage une épreuve dernière ; Je viens de rappeler ma raison tout entière : Jamais je ne me suis senti plus amoureux, n faut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds : Ce n'est qu'en expirant que je puis les détruire ; J'y cours. Voila de quoi j'ai voulu vous instruire. Oui, madame, vers vous j'ai rappelé ses pas; Mes soins ont réussi ; je ne m'en repens pas. Puisse le ciel verser sur toutes vos années Mille prospérités l'une a l'autre encbaSofées ! Ou , s'il vous garde encore un reste de courroux , Je conjure les dieux d'épuiser tous les coups Qui pourraient menacer une si belle vie ' Sur ces jours malheureux que je vous sacrifie.
ACTE V, SCENE VIL
•* néK^VlCEy se levant.
Arrêtez, arrétei ! Princes trop généreux , En quel extrémité me jeteB-vons tous deux !
Soit que je vous regarde, ou que je l'enTisage, Par-tout du désespoir je rencontre l'image ; Je ne vois que des pleurs, et je n'entends parler Que de trouble , d'horreurs , de sang prêt a couler.
( à Titus, ) Mon cœur vous.est connu, seigneur, et je puis dire Qu'on ne l'a jamais vu soupirer pour l'empire : La grandeur des Romains, la pourpre des Césars N'a point, vous le savez , attiré mes regards. J'aimais, seigneur, j'aimais, je voulais être aimée. Ce jour, je l'avoûrai, je me suift alarmée ; J'ai cru que votre amour allait finir son cours : Je connais mon erreur, et vous m'aimez toujours. Votre cœur s'est troublé, j'ai vu couler vos larmes : Bérénice, seigneur, ne vaut point tant d'alarmes, Ni que par votre amoiur l'univers malheureux. Dans le tems que Titus attire tous ses vœux, Et que de vos vertus il goûte les prémices.
Se voie en un moment enlever ses délices.
Je crois, depuis cinq ans jusqu'à ce dernier jour. Vous avoir assuré d'un véritable amour : _ Ce n'est pas tout; je veux en ce moment funeste. Par un dernier effort couronner tout le reste : Je vivrai , je suivrai vos ordres absolus.
376 BERENICE
AdJieUy seigneur. Régnes : je ne tow verrai pins. ^
( à Antwchus, ) Prince, après cet adien, '^ooa )ages bien Toos-ioéine Que jje ne consens pas de qnitter ce «pe j'aime Pour aller Imn de Rome éconter d'autres vœux. Vives , et faites-vous un effort généreux.
Sur Titus et sur moi régies votre conduite :
Je Taime , je le fuis ; Titus m'aime , il me quitte : Portes loin de mes yeux vos soupirs et vos fers. Adieu. Servons tous trois d'exemple k l'univers De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse Dont il puisse garder l'histo^'e douloureuse. Tout est prêt. On m'attend. Ne suives point mes pas.
(àTttUS.)
Pour la dernière fois, adieu, seigneur^ ▲ NTIOCHUS.
HéUs !
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